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INTRODUCTION.

«Toute grande puissance qui apparaît sur la terre y

laisse des traces plus ou moins durables de son passage :

des pyramides, desmgde triomphe, des colonnes, des
temples, des catlËdrales en portent témoignage à la pos-

térité. Mais les monuments les plus durables, ceux qui

exercent la plus puissante influence sur les destinées des

nations, ce sont les grandes œuvres de l’intelligence
humaine que les siècles produisent de loin en loinîtît qui,

météores extraordinaires, apparaissent comme des révé-

lations à des points déterminés du temps et de l’espace,

pour guider les nations dans les voies providentielles que
le genre humain doit parcourir 1.»

C’est un de ces monuments providentiels dont on donne

ici la première traduction française faite sur le texte chi-
nois 9.

l Avertissement de la traduction française que nous avons donnée
en 1837 du Tamia ou de la. Grande Etude, avec une version latine
et le texte chinois en regard; accompagné du commentaire complet du
Tchou-hi et de notes tirées des divers autres commentateurs chinois.
Gr. in-80.

1 Voyez la note ci-apres, p. 33.
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Dans un moment ou l’Orient semble réveiller de son

sommeil séculaire au bruit que font les puissances euro-
péennes qui convoitent déjà ses dépouilles, il n’est peut-

être pas inutile de faire connaître les œuvres du plus grand

philosophe moraliste de cette merveilleuse contrée, dont

les swvenirs touchent au berceau du monde, comme elle
touche au berceau du soleil. C’est le meilleur moyen de
parvenir à l’intelligence de l’un des phénomènes les plus

extraordinaires que présente l’histoire du genre humain.

En Orient, comme dans la plupart des contrées du
globe, mais en Orient surtout, le sol a été sillonné par

de nombreuses révolutions, par des bouleversements qui

ont changé la face des empires. De grandes nations, de-
puis quatre mille ans, ont paru avec éclat sur cette vaste

scène du monde. La plupart sont descendues dans la
tombe avec les monuments de leur civilisation, ou n’ont

laissé que de faibles traces de leur passage: tel est l’au-

cien empire de grills, dont l’antique législation nous a
été en partie conservée dans les écrits de Zoroastre, et.

dont on cherche maintenant à retrouver les curieux atim-
portants vestiges dans les inscriptions cunéiformes de Ba-

bylone et de Persépolis. Tel est celui des Pharaons, qui,
avant de s’enscvelir sous ses éternelles pyramides, avait

jeté à la postérité, comme un défi, l’énigme de sa langue

figurative, dont le génie moderne, après deux mille ans

de tentatives infructueuses, commence enfin à soulever le
voile. Mais d’autres nations, contemporaines de ces grands

empires, ont résisté, depuis près de quarante siècles, à

toutes les révolutions que la nature et l’homme leur ont

Jeux
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fait subir. [testées seules debouLct immuables quand tout

s’écroulait autour d’elles, elles ressemblent à ces rochers

escarpés que les flots des mers battent depuis le jour de
la création sans pouvoir les ébranler, portant ainsi témoi-

gnage de l’impuissance du temps pour détruire ce qui
n’est pas une œuvre de l’homme.

En effet, c’est un phénomène, on peut le dire, extraor-

dinaire, que celui de la et de la nation
indienne se conservant immobiles, depuis l’origine la plus

reculée des sociétés humaines, sur la scène si mobile et si

changeante du monde t On dirait que leurs premiers lé-
gislateurs, saisissant de leurs bras de fer ces nations à
leur berceau, leur ont imprimé une forme indélébile, et

les ont coulées, pour ainsi dire, dans un moule d’airain,

tant l’empreinte a été forte, tant la forme a été durable !

Assurément, il y a là quelques vestiges des lois éternelles

qui gouvernent le monde. V l
La civilisatigriîghinoise est, sans aucun doute, la plus

anciennclcivilisation de la terre. Elle remonte authentique-
ment, c’est-à-dire par les preuves de l’histoire chinoise 5,

jusqu’à degx mille six cents ans avant notre être. Les do-

cuments recueillis dans le Chou-king ou Livre par excel-
lence a, surtout dans les premiers chapitres, sont les do-

l On peut consulter à ce sujet notre Description historique, géogra-
phique et littéraire de la Chine, t. l, p. 32 et suiv. F. Bidet frères,
1837.

î Voyez la traduction de ce livre dans les Livres sacrés de l’Orient
que nous avons publiés chez MM. F. Bidet, en un fort vol. in-So
a deux colonnes, d’où la traduction qui: nous donnons ici des
Quatre Livres a été tirée.
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surtout l’intervention constante du Ciel ou de la Raison

suprême dans les relations des princes avec les populations,

ou des gouvernants avec les gouvernés; et cette interven-
tion est toujours en faveur de ces derniers, c’est-à-dire du

peuple. L’exercice de larsouveraineté, qui dans nos sociétésG r

modernes n’est le plus souvent que l’exploitation du plus

grand nombre au profit de quelques-uns,,n’est, dans le
ChouïÆïngÎqŒVl’accomplissement religieux d’un mandat

céleste au profit de tous, qu’une noble et grande mission

confiée au plus dévoué et au plus digne,et qui était retirée dès

l’instant que le mandataire manquait à son mandat. Nulle

part peut-être les droits et les devoirs respectifs des rois et
des peuples, des gouvernants et des gouvernésan’ont été en-

seignés d’hrîé’xiiànièiè aussi élevée, aussi digne, aussi con-

forme à la raison. C’est bien là qu’est constamment mise

en pratique cette grande maxime de la démocratie mo-

derne wax populi, vox Dei, «la voix du peuple est la
voix de Dieu. » Cette maxime se manifeste partout, mais ’ i

t

on la trouve ainsi formulée à la fin du chapitre Kan-yao-
mo, ê 7 (p. 56 des Livres sacrés de l’Ûricnt ) z ’

« Ce que le Ciel voit et entend n’est que ce que le

a peuple voit et.entend. Ce que le peuple juge digne de
a récompense et de punition est ce que le Ciel veut pu-
« nir et récompenser. Il y a une communication intime
a entre 191Cm4. et le peuple. Que ceux qui gouvernent les
a peignes soient donc attentifs et réservés. l) On la trouve

aussi formulée de cette manière dans le T’a-hia ou la

Grande Étude, ch. x, ê 5 (p. 58 du présent volume) ;

U - t Lw -, l.q J,» Su “t l’,if 9
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classiques, sont ses dits et seslmaximes recueillis par ses

’ disciples. Si l’on peut juger de la valeur d’un homme et

de la puissance de ses doctrines par l’influence qu’elles ont

exercée sur les populations, on peut, avec les Chinois,
appeler KBOUNG-TSEU le plus grand lnstituleur du genre

humain que les siècles aient jamais produit! Z

En effet, il suffit de lire les ouvrages de ce philosophe,
composés par lui ou recueillis par ses disciples, pour être

de l’avis des Chinois. Jamais la raison humaine n’a été

plus dignement représentée. On est vraiment étonné de

retrouver dans les écrits de KllOUNG-TSEU l’expression d’une

si haute et si vertueuse intelligence, en même temps que
celle d’une civilisation aussi avancée. C’est surtout dans le

l l.ûn:yù ou les Euh-clims philosophiques que se manifeste
Ur la belle âme de KIIOUNG-TSEU. Où trouver, en effet, des

maximes plus belles, des idées plus nobles et plus élevées

que dans les livres dont nous publions la traduction? On
, ne doit pas être surpris si les missionnaires européens, qui

les premiers firent connaître ces écrits à l’Europe, con-

çurent pour leur auteur un enthousiasme égal à celui des

Chinois.

Ses doctrines étaient simples .et fondées sur la nature

de l’homme. Aussi disait-i1 à ses disciples: « Ma doctrine

est simple et facile à pénétrer R» Sur quoi l’un d’eux ajou-

tait : «La doctrine de notre maître consiste uniquement
a à posséder la droiture du cœur et à aimer son prochain

a comme soi-môme 2. »

n A

l Lûnryù, chap. n’, S l5.

2 Id., 5 16. ’
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Cette doctrine, il ne la cdonn’ait pas co me nouvelle,

mais comme un dépôt tradltîlfnel des sages de l’antiquité,

qu’il s’était imposé la missi h de transmettre à la posté-

rité î. Cette mission, il l’accbmplit avec courage, avec

dignité, avec persévérance, mais non sans éprouver de

profonds découragements et [de mortelles tristesses. ’Il

faut donc que partout ceux qui se dévouent au bonheur
de l’humanité s’attendent à boire le calice d’amertume,

le plus souvent jusqu’à la lie, comme s’ils devaient expier

par toutes les soutîrances humaines les dons supérieurs

dont leur âme avait été douée pour accomplir leur mission

divine! .Cette mission d’Instituteur du genre humain, le philo-

sophe chinois l’accomplit, disons-nous, dans toute son
étendue, et bien autrement qu’aucrm philosophe de l’an-

tiquité classique. Sa philosophie ne consistait pas en
spéculations plus ou moins vaines, mais c’était une phi-

losophie surtout pratique, qui s’étendait à toutes les con-

ditions de la vie, à tous les rapports de l’existence sociale.

Le grand but de cette philosophie, le but pour ainsi dire
unique, était l’amélioration constante de soi-même à: des

autres hommes ; de soi-mème d’abord, ensuite des autres.

L’amélioration ou le perfectionnement de soi-même est

d’une nécessité absolue pour arriver à l’amélioration et au

perfectionnement des autres. Plus la personne est en évi-

dence, plus elle occupe un rang élevé, plus ses devoirs
d’amélioration de soi-mème sont grands; aussi Kuounc-

i Lûn-yù, chap. vu, 5 l, l9.
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“En considérait-“ le gouvernement (les hommes comme

la plus haute et la plus importante mission qui puisse être
conférée a un mortel, comme un véritable mandat céleste.

L’étude du cœur humain ainsi que l’histoire lui avaient

appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ils
ne savaient pas se défendre de ses prestiges,“ que ses ten-

dances permanentes étaient d’abuser de sa force et d’ar-

river à l’oppression. C’est ce qui donne am; écrits du phi-

losophe chinois, comme à tous ceux de sa grande école, un

caractère si éminemment politique et moral. La“ vie “de

KHOUNG-Tseuse consume en cherchantHà donner des en-

seignements aux (princes, de son temps, a leur faire con-
naître mais devoirs ainsi que la mission dont ils sont char-

gés pour gouverner les peuples et les rendre heureux.
On le voit constamment plus occupé de prémunir les

peuples contre les passions et la tyrannie des rois que les
rois contre les passions et la turbulence des peuples; non
pas qu’il regardât les derniers comme ayant moins besoin

de connaître leurs devoirs et de les remplir, mais parce
qu’il considérait les rois comme seuls responsables du

bien et du mal qui arrivaient dans l’empire, de la pro-
spérité oit/de la misère des populations qui leur étaient

confiées. Il attachait à l’exercice de la souveraineté des

devoirs si étendus et si obligatoires, une influence si vaste

et si puissante, qu’il ne croyait pas pouvoir trop éclairer

ceux qui en étaient revêtus des devoirs qu’ils avaient à

remplir pour» accomplir convenablement leur mandat.
l’est ce qui luiifaisait dire : a Gouverner son pays avec la

« vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à
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tuteurs du genre humain. Dans tous les cas, ces lois ne
pouvaient être parfaitement connues et enseignées que

, l Î par tinnes-petit nombre d’hommes, arrivés à la plus haute

J CllhllEIZCI-l’lëfalçèç l’intelligence à laquelle ilÎoit donné à

3 la nature humaine d’atteindre, et qui aient dévoué leur

Il vie tout entière et sans réserve à la mission noble et sainte

Y. de l’enseignement politique pour le bonheur de l’huma-

nité. C’est donc la réalisation des lois morales et politiques

qui peuvent constituer véritablement la société et assurer

la félicité publique, lois conçues et enseignées par un petit

nombre au profit de tous; tandis que dans la conception p0-
litique moderne d’un gouvernement démocratique lacon;

naissance iles lois morales et politiques qui constituent la
société et doivent assurer la félicité publique est supposée

dans chaque individu dont se compose cette société, que]

que soit son degré de culture morale et intellectuelle; de

sorte que, dans cette dernière conception, il arrive le plus
souvent que celui qui n’a pas même les lumières nécessai-

res pour distinguer le juste de l’injuste, dont l’éducation

morale et intellectuelle est encore entièrement à faire, ou

même dont les penchants vicieux sont les seuls mobiles de

sa conduite, est appelé, surtout si sa fortune le lui permet,

à donner des 1&5 à celui dont la culture morale et intellec-

tuelle est le plus développée, Let dont la missions de-
vrait être. l’enseignement de cette même société, régie

par les intelligences les plus nombreuses, il est vrai,
mais aussi souvent les moins faites pour cette haute
mission.

Selon KHOUNG-TSEU, le gouvernement est ce qui est juste
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vent faire le bonheur de l’humanité, et que les plus hautes

intelligences, par une application incessante de tous les in-

stants de leur vie, sont seulescapables de connaître et d’en-

seigner aux hommes: Au contraire, le gouvernement,
dans la conception moderne, n’est plus qu’un actea la

portée de tout le monde, auquel tout le monde veut pren-

dre ère comme à la MME]; et la plus vul-
gaire, et à laquelle on n’a pas besoin d’être préparé par

le moindre travail intellectuel et moral.

Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et
politiques du philosophe chinois, nous pensons qu’il ne
sera pas inutilede présenter ici un court aperçu des Quatre

Livres classiques dont nous donnons la traduction.
1° LE TA-HIO ou LA GRANDE ÉTUDE. Ce petit ouvrage se

7 compose d’un texte attribué à KHOUNG-TSEU, et d’une

Exposition faite par son disciple Thseng-tseu. Le texte,
proprement dit, est fort court. Il est nommé King ou
Livre par excellence; mais tel qu’il est, cependant, c’est

peut-être, sous le rapport de l’art de raisonner, le plus
précieufx de tous les écrits de l’ancien philosophe chinois,

parcefquf’il offre au plus haut degré l’emploi d’une mé-

thode logique, qui décèle dans celui qui en fait usage,
sinon la conhÆssance des procédés syllogistiques les plus

profonds, enseignés et mis en usage par les philosophes
indiens et grecs, au moins les progrès d’une philosophie

qui n’est plus bornée à l’expression aphoristique des idées

î Lûn-yù, chap. x11, 5 17.

.13“.
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morales, mais qui est déjà passée à l’état scientifique. L’art

est ici trop évident pour que l’on puisse attribuer l’ordre

et l’enchaînement logique des propositions à la méthode

naturelle d’un esprit droit qui n’aurait pas encore eu con-

science d’elle-même. On peut donc établir que l’argument

nommégsorile était déjà connu en Chine environ deux

siècles avant Aristote, quoique les lois n’en aient peut-être

jamais été formulées dans cette contrée par des traités

spéciaux 1.

Toute la doctrine de ce premier traité repose sur un
grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont
ils découlent comme de leur source primitive et naturelle :

le perfcîngçmcnt de soi-méga. Ce principe fondamental,

le philosophe chinois le déclare obliætgire pour tous les
hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plus puis-

sant jusqu’au plus obscur et au plus faible; et il établit
que négliger ce gland devoir, c’est se mettre dans l’im-

possibilité d’arriver à aucun autre perfectionnement moral.

Après avoir lu ce petit traité, on demeure convaincu
que le but du philosophe chinois a été d’enseigner les de-

voirs du gouvernement politique comme ceux du perfec-
tionnement de soi-même et de la pratique de la vertu par

tous les hommes.
2° LE TCHOUNG-YOUNG, ou L’INVAmAanÉ DANS LE Ml-

HEU. Le titre de cet ouvrage a été interprété de diverses

manières par les commentateurs chinois. Les uns l’ont

1Voyez l’Argument philosophique de l’édition chinoise-Ialinc et
française que nous mons donnée de cet ouvrage. Paris, 1837.
Grand in-8“.
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entendu comme signifiant la persévérance de la conduite

dans une ligne droite également éloignée des extrêmes,
c’est-à-dire (En; la voie de “la vérité que l’on doit constam-

ment suivre; les autres l’ont considéré comme signifiant

tenir le milieu en se conformant aux temps et aux circon-
stances, ce qui nous paraît contraire à la doctrine expri-
mée dans ce livre, qui est d’une nature-aussiâmétaph -

sique que moËe. Tseu-sseW, était m
disciple de KHOUNG-TSEU. On voit, à la lecture de ce traité,

que Tseu-sse voulut exposer les principes métaphysiques

des doctrines de son maître, et montrer que ces doctrines
mégi-lent pas de simples préceptes dogmiztijues puisés dans

le sentiment et la raison, et qui seraient par conséquent
plus ou moins obligatoires selon la manière de sentir et de

raisonner, mais bien des prtaeægsmétapègiiqges fondés
sur la nature de l’homme et les lois éternellcshdu. monde.

Ce caractère élevé, quivdomine tout le Ïe/zoimg-young, et

que des écrivains modernes, d’un mérite supérieur d’ail-

æleursl, n’ont pas voulu reconnaitre dans les écrits des phi-

losophes chinois, place ce traitïde morale métaphysique
au premier rang des écrits de ce genre que nous à légués

l’antiquité. On peut certainement le mettre à côté, sinon

tin-dessus de tout ce que la philosophie ancienne nous
a laissé de plus élevé et de plus pur. On sera même
frappé, en le lisant, de l’analogie qu’il présente, sous cer-

tains rapports, avec les doctrines morales de la philo-
sophie stoïque enseignées par Épictète et Marc-Aurèle,

t Voyez les Histoires de la philosophie ancienne (le Hegel et de
Il. Rilter.
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en même temps qu’avec la métaphysique d’Aristote.

On peut se former une idée de son contenu par l’ana-

lyse sommaire que nous allons en donner d’après les com-

mentateurs chinois.

Dans le premier chapitre, Tissu-38e expose les idées
principales de la doctrine de son maître KHOUNG TSEU,
qu’il veut transmettre à la postérité. D’abord il fait voir

que la ligie draine, ou la règle de conduite morale; qui
oblige tous les hommes, a sa base fondamentale’âans le

ciel, d’où elle tire son origine, et qu’elle ne peut changer;

que sa substance véritable, son essence pr0pre, existe
complètement en nous, et qu’elle ne peut en être séparée;

secondement, il parle du devoir de conserver cette règle
de conduite morale, de l’entretenir, de l’avoir sans cesse

sous les yeux; enfin il dit que les saints hommes, ceux qui
approchent le plus de l’intelligence divine, type parfait de

notre imparfaite intelligence, l’ont portée par leurs œu-

vres à son dernier degré de perfection.

Dans les dix chapitres qui suivent, Tseu-sse ne fait,
pour ainsi dire, que des citations de paroles de son maî-
tre destinées à corroborer et à compléter le sens du pre-

mier chapitre. Le grand but de cette partie du livre est
de montrer que la prudence éclairée, l’humanité ou la bien-

veillance universelle pour les hommes, la force d’âme, ces

trois vertus universelles et capitales, sont comme la porte
par laquelle on doit entrer dans la voie droite que doivent
suivre tous les hommes; c’est pourquoi ces vertus ont été

traitées dans la première partie de l’ouvrage (qui comprend

les chapitres 2, 3, Il, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et il),
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a des êtres, pour qu’ils prennentlenr complet développe-

« ment; pouvant aider le ciel et la terre dans la transfor-
« mation et l’entretien des êtres, ils peuvent, par cela

a même, constituer un troisième pouvoir avec le ciel et
t a la terre. n Voilà la loi du ciel.

Mais, selon Tseu-sse (chap. XXlII-XXIV), il y a diffé-

rents degrés de perfeclim. Le plus haut degré est à peine

compatible avec la nature hmm
l’ont atteint sont devenus supérieurs à la nature humaine.

Ils peuvent prévoir l’avenir, la destinée des nations, leur

éldation, leur chute, et ils sont assimilés aux intelligen-

“MÆŒWWŒMamcî qui atteignent un degré de perfëction moins

46130; plus accessible à la nature de l’homme (chap. XXI“),

hmm grand bien dans le monde par la salutaire in-
(“d-’4’manade leurs nous exemples. On doit donc s’efforcer

d’atteindee à ce second degré de perfection.

e Lumen (clap. XXV) est par lui-même parfait, ab-
c solu; la loi du devoir est par elle-mème loi du de-
« V011“.

a Le parfait est le commencement et la fin de tous les),
« êtres; sans le partait, les êtres ne seraient pas. » C’est.l

pourquoi Tseu-sse place le perfectionnement de soi-même

et des autres au premier rang des devoirs de l’homme.
« Réunir le perfectionnement intérieur et le perfection-

« nement extérieur constitue la règle du devoir. n

a C’est pour cela, dit-il (chap. XXVI), que l’homme

s souverainement parfait ne cesse jamais d’opérer le bien

a et de travailler au perfectionnement des autres hom-
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a mes. » Ici le philosophe chinois exalte tellement la puis-
sance de l’homme parvenu à la perfection, qu’il l’assimile

à celle du ciel et de la terre (chap. XXVI et XXVII). C’est

un caractère propre à la philosophie de l’Orient f, et que

,l’on ne retrouve point dans la philosophie de l’antiquité .

classique, d’attribuer à l’homme parvenu à la perfection

philosophique des pouvoirs surnaturels qui le placent au
rang des puissances surhumaines/ÎS A A

Tseu-sse, dans le vingt-neuvième chapitre de son livre,
est amené, par la méthode de déduction, à établir que les

lois qui doivent régir un empire ne peuvent pas être pro-

, posées par des sages qui ne seraient pas revêtus de la di-

,1
I

gnité souveraine, parce qu’autrement, quoique excellentes,

elles n’obtiendraient pas du peuple le respect nécessaire à

leur sanction, et ne seraient point observées. ll en conclut
que cette haute mission est réservée auj’î’mveraTn; qui

doit établir ses lois selon les lois du ciel et de la terre, et
d’après les inspirations des intelligences supérieures. Mais,

voyez à quel rage et sublime condition il accorde le droit

de donner des institutions aux hommes et de leur com-
mander! a Il n’y a dansvl’univers (chap. XXXI) que
«l’homme souverainement saint qui, par la faculté de

a connaître à fond et de comprendre parfaitement les lois

a primitives des êtres vivants, soit digne de posséder l’au-

« torité souveraine et de commander aux hommes; qui,
a par sa faculté d’avoir une âme grande, magnanime, affa-

l Voyez aussi notre traduction des Essais de Colcbrooke sur la
Philosophie des Dindons. 1 Vol. in-Bn.
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pouvoir distinguer et fixer les devoirs des hommes entre
eux. La loi de l’homme SOuverainement parfait ne peut

être connue que par l’homme souverainement saint; la

vertu de l’homme souverainement saint ne peut être pra-

tiquée que par l’homme souverainement parfait : il faut

donc être l’un et l’autre pour être digne de posséder l’au-

torité souveraine.

3° Le Lou-vu. ou les ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. La

lecture de ces Entretiens philosophiques de KllOUNG-TSEU

et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports,dles
dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître,
occupe le premier plan, mais avec toute la différence des

lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup moins

d’art, si toutefois il y a de l’art, dans les entretiensqdu

philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses
disciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe

grec. On pourrait plutôt comparer les dits de Knounc-
TSEU à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple
Xénophon. Quoi qu’il en soit, l’impression que l’on

éprouve à la lecture des Entretiens du philosophe chinois

avec ses disciples n’en est pas» moins grande et moins

profonde, quoiqu’un peu monotone peut-être. Mais cette
monotonie mêmesâ/quelque chose de la sérénité et de la

maîesté d’un enseignement moral fait passer succes-
sivement-sonsle’s’yeux les divers côtés de la naturelhu-j

mame en la contemplant d’une région supérieure. Et

après cette lecture on peut se dire comme le philo-
sophe chinois: a Celui qui se livre à l’étude du vrai et

a du bien, qui s’y applique avec persévérance et sans re-
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a ciples ! C’est la manière d’agir de Khieou (de lui-

u même l). » L iIl serait très-difficile de donner une idée sommaire du

Lûn-yù, à cause de la nature de l’ouvrage, qui présente,

non pas un traité systématique sur un ou plusieurs sujets,

mais des réflexions amenées à peu près sans ordre sur
toutes sortës’defsuj’etsî Voici ce qu’a dit’un célèbre com-

mâtateur chinois du Lûneyù et des autres livres clas-
siques, Tching-tseu, qui vivait sur la tin du onzième siècle

de notre ère : W V i A« Le Lûn-yù est un livre dans lequel sont déposées les

a paroles destinées à transmettre la doctrine de la raison;
a doctrine qui a été l’objet de l’étude persévérante des

a hommes qui ont atteint le plus haut degré de sainteté...

a Si l’on demande quel est le but du Lûn-yù. je répon-

a drai : Le but du Lûn-yù consiste à faire connaître la

a vertu de l’humanité ou de la bienveillance universelle
« games hommes; c’est le point principal des discours

« de KHOUNG-TSEU. Il y enseigne les devoirs de tous; seu-

« lement, comme ses disciples n’avaient pas les mèmes

« moyens pour arriver aux mêmes résultats (ou à la pra-

« tique des devoirs qu’ils devaient remplir), il répond

a diversement à leurs questions. n Le Lûn-yù est divisé

en deux livres, formant ensemble vingt chapitres. Il y eut,
selon les commentateurs chinois, trois copies manuscrites
du Lûn-yù : l’une conservée par les hommes instruits de

la province de 7713i ; l’autre par ceux de Lou, la province

lLûn-yù, chap. VI, 523.
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et de saillies spirituelles. Il prend son adversaire, que]
qu’il soit, prince ou autre, corps à corps, et, de déduc-

tion en déduction, de conséquence en conséquence, il le

mène droit à la sottise ou à l’absurde. “Il le seer de si

près, qiïilfnçfpeut lui échapper. Aucun écrivain oriental

ne pourrait peutètre offrir plus d’attraits à un lecteur
européen, surtout à un lecteur français, que Mnnc-rsau,

parce que (ceci n’est pas un paradoxe) ce qu’il y a de plus

saillant en lui, quoique Chinois, c’est la vivacité de son

esprit. Il manie parfaitement [ji-renie, et cette arme, dans
ses mains, est plus dangereuse-“et plus aiguë que dans

celles du sage Socrate.
Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de MENG-

a 13m1: Les sujets traités dans cet ouvrage sont de diver-

« ses natures. Ici, les vertus de la vie individuelle et de
« parenté sont examinées; là, l’ordre des affaires est

a discuté. Ici, les devoirs des supérieurs, depuis le sou-

« verain jusqu’au magistratdu dernier degré, sont pres-

« crits pour l’exercice d’un bon gouvernement; là, les

« trayant; des étudiants, des laboureurs, des artisans, des

a négociants, sont exposés aux regards; et, dans le cours

u de l’ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de

a la terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des

a quadrupèdes, des poissons, des insectes, des plantes,

a des arbres , sont occasionnellement décrites. Bon
a nombre des affaires que MÈRE-“EU traita dans le cours

a de sa vie, dans son commerce avec les hommes; ses
a discours d’occasion avec des personnes de tous rangs;

a ses itructiôns à ses élèves; ses vues ainsi que ses
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a explications des livres anciens et modernes , toutes
c ces choses sont incorporées dans cette publication.
« Il rappelle aussi les faits historiques, les dits destin-
a eiens sages pour l’instruction de l’humanité. n

M. Abel Rémusat a ainsi caractérisé les deux plus célè-

bres philosophes de la Chine :
a Le style de Mana-151w, moins élevé et moins concis

a que celui du prince des lettres (KHOUNG-TSEU), est aussi

a noble, plus fleuri et plus élégant. La forme du dialogue,

«qu’il a conservée à ses entretiens philosophiques avec

«les grands personnages de son temps, comporte plus
«de variété qu’on ne peut s’attendre à en trouver dans les

a apophthegmes et les maximes de Confucius. Le carne-l
« tère de leur philosophie diffère aussi sensiblement. Con-

« fucius est toujours grave, même austère; il exalte les

«gens de bien, dont il fait un portrait idéal, et ne parle

«des hommes vicieux qu’avec une froide indignation.

a Meng-tseu, avec le même amour pour la vertu, semble
a avoir-pâtîrîe-Îce de mépris que d’horreur; il l’at-

« taque par la force de la raison, et ne dédaigne pas même

«l’arme du ridicule. Sa-manière d’argumenter se apro-

a che de cette ironie qu’on attribue à Socrate. .Il-ne con:

«teste rien à ses adversaires; mais, en 1eur accordant
«leurs principes, il s’attache à en tirer des conséquences

«absurdes qui les couvrent de confusion. Il ne ménage

a même pas les grands et les princes de son temps, qui
a souvent ne feignaient de le consulter que pour avoir
a occasion de vanter leur conduite, ou pour obtenir“ de ’

a lui lès éloges qu’ils croyaient mériter. Rien de plus pi-

v- a“ a.
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.. 30 puoit, , .u quant que les réponses qu’il leur fait en ces occasions;

.« rien surtout de plus opposé à ce caractère servile et
« bas qu’un préjugé trop répandu prête aux Orientaux, et

« aux Chinois en particulier. Meng-tseu ne ressemble en
a rien à Aristippe : c’est plutôt à Diogène, mais avec plus

«de dignité et de décence. On est quelquefois tenté de

a blâmer sa vivacité, qui tient de l’aigreur; mais on l’ex-

« cuse en le voyant toujours inspiré par le zèle du bien
a public *. »

Quel que soit le jugement que l’on porte sur les deux
plus célèbres philosophes de la Chine et sur leurs ouvrages,

dont nous donnons la traduction dans ce volume, il n’en

restera pas moins vrai qu’ils méritent au plus haut degré

l’attention du philosophe et de l’historien, et qu’ils doivent

occuper un des prerlrli-ersirangsparmi les plus rares génies
qui ont éclairé l’humanité et l’ont guidée dans le chemin

tde la civilisation. Bien plus, nous pensons que l’on ne trou-

verait pas dans l’histoire du monde une figure à opposer

à celle du grand philosophe chinois, pour l’influence si

longue et si 17111-55113; que ses doctrines et ses écrits ont

exercée sur ce vgsgte empire qu’il illustré par sa sagesse

et son génie. Et tandis que les autres nations de la terre
élevaient de toutes parts des temples àdes êtres inintelli-

gents ou à des dieux imaginaires, la nation chinoise en
élevait à l’apôtre de la sagesse et de l’humanité, de la mo-

rale et de la vertu ; au grand missionnaire de l’intelligence

. . la . .humaine, dont les enseignements sqpsoutiennent depuis

1.Vic dc*Mcng-tscu, Nouv. Mélanges asiatiques, t. Il, p“. 119.
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LE LUN-YU
OU

LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES.

TROISIÈME LIVRE CLASSIQUE.
Bï en in fA-sC-IIÂrà’

CIIANG-LUN,
PREMIER LIVRE

CHAPITRE PREMIER,

courosé DE 16 ARTICLES.

i. Le philOSOphe KHOUNG-TSEU a dit: Celui qui se livre
à l’étude du vrai et du bien, qui s’y applique avec persé-

vérance et sans relâche, n’en éprouve-HI pas une grande
satisfaction ?

N’est-ce pas aussi une grande satisfaction que de voir ,
arriver près de soi, des contrées éloignées, des hommes.
attirés par une communauté d’idées et de sentiments?

Être ignoré ou méconnu des hommes, et ne pas s’en! ,
indigner, n’est-ce pas le propre de l’homme éminemment .

vertueux? w W“ “à” “n r
- 2’. Yeou-tseu (disciple de KHOUNG-TSEU) dit : Il est rare
que celui qui pratique les devoirs de la piété filiale et de
la déférence fraternelle aime à se révolter contre ses supé-
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rieurs; mais il n’arrive jamais que celui qui n’aime pas à
se révolter contre ses supérieurs aime à susciter des
troubles dans l’empire.

L’homme supérieur ou le sage applique toutes les forces
de son intelligence à l’étude des principes fondamentaux;
les principes fondamentaux étant bien établis, les règles
de conduite, les devoirs moraux s’en déduisent naturelle-
ment. La piété filiale, la déférence fraternelle, dont nous
avons parlé, ne sont-ellesLpasleprinçipeifgigamental de
l’humanitéou de la bienveillance universelle pouÎ’Tes

hommes? ’ “ ’ V “”’
3ÎKÎIOUNG-TSEU dit : Des expressions ornées et fleuries,

un extérieur recherche et plein d’affectation, s’allient rare-

ment avec une vertu sincère.
4. Thsêng-tseu dit : Je m’examinechaque jour sur trois

t. points principaux : N’auraisÎjë’pâs lésall’aires d’autrui

“- avec le même zèle et la même intégrité que les miennes
l propres? n’aurais-je pas été sincère dans mes relations

avec mes amisi’et mes condisciples? n’aurais-je pas con-
servé soigneusement et pratiqué la doctrine qui m’a été

transmise par mes instituteurs?
5. KHOUNG-TSEU dit z Celui qui gouverne un royaume

de mille chars 1 doit obtenir la confiance du,peuple, en ’
apportant toute sa solliciÎude aux mairesÏêî’Etat; il doit

prendre vivement à cœur les intérêts du peuple en modé-
a rant ses dépenses, et n’exiger les corvées des populations
j qu’en temps convenable.

6. Kimono-Issu dit : Il faut que les enfants aient de la
piété filiale dans la maison paternelle, et de la déférence
remmenait dehors. Il faut qu’ils soient attentifs dans
leurs actions, sincères et vrais dans leurs paroles envers
tous les hommes, qu’ils doivent aimer de toute la force
et l’étendue de leur affection, en s’attachant particulière-

? Un royaume de mille chars est un royaume feudataire, don:
le territoire est assez étendu pour lever une armée de mille chars de
guerre. un (mon)
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mations de notre maître ne difiëre-t-elle pas de celle de

tous les autres hommes? 7il . KHOUNG-TSEU dit: Pendant le vivant de votre père,
observez avec soin sa volonté g après sa mort, ayez toujours
les yeux fixés sur ses actions; pendant les trois années qui
suivent la mort de son père, le fils qui, dans ses actions,
ne s’écarte point de sa conduite peut être appelé doué de
piété duale.

12. Y cou-tsar; dit : Dans la pratique usuelle de la politesse
[ou de cette éducation distinguée qui est la loi du ciel î ],
la déférence ou la condescendance envers les autres doit
être placée au premier rang. C’était la règle de conduite
des anciens rois, dont ils tirent un si grand éclat; tout ce
qu’ils firent, les grandes comme les petites choses, en dé-
rivent. Mais il est cependant une condescendance que l’on
ne doit pas avoir quand on sait que ce n’est que de la con-
descendance ; n’étant pas de l’essence même de la véritable

politesse, il ne faut pas la pratiquer.
l3. Yeou-lseu dit : Celui qui ne promet que ce qui est

conforme à la justice peut tenir sa parole; celui dont la
crainte et le respect sont conformes aux lois de la politeæe
éloigne de lui la honte et le déshonneur. Par la même
raison, si l’on ne perd pas en même temps les personnes
avec lesquelles on est uni par des liens étroits de parenté,
on peut devenir un chef de famille.

14. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, quand il
est à table, ne cherche pas à assouvir son appétit; lors-
qu’il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouissances
de l’oisiveté et de la mollesse; il est attentif à ses devoirs et
vigilant dans ses paroles; il aime à fréquenter ceux qui
ont des principes droits, afin de régler sur eux sa conduite.
Un tel homme peut être appelé philosophe, ou qui se plaît
dans l’étude de la sagesse 3.

15. Tseu-koung dit : Comment trouvez-vous l’homme

l Commentaire de Tchou-hi.
2 En chinois hao-hic, littéralement: aimant, chertssant l’étude.
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pauvre qui ne s’avilit point par une adulation servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa richesse?

KHOUNG-TSEL’ dit z Un homme peut encore être estimable

sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera jamais com-
parable à l’homme qui trouve du contentement dans sa
pauvreté, ou qui, étant riche, se plaît néanmoins dans la
pratique des vertus sociales.

Thou-koung dit : On lit dans le Livre des Vers 1 :
a Comme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,
a Comme celui qui taille et polit les pierres précieuses. »
Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient

d’être question?

Knouuc-rsau répondit : Sse (surnom de Tseu-lcoung)
commence à pouvoir citer dans la conversation des pas-
sages du Livre des Vas,- il interroge les événements pas-
sés pour connaître l’avenir.

l6. KHOUNG-TSEIJ dit : Il ne faut pas s’affliger de ce que
les hommes ne nous connaissent pas, mais au contraire de
ne pas les connaître nous-mèmes.

CHAPITRE Il.

COMPOSÉ DE 24 mucus.

l. Le Philosophe 3 dit : Gouverner son pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’estirèssembler à l’étoile,

polaire, qui demeure immobile à sa place, tandis que tou--’
t

tes les autres étoiles circulent autour d’elle et la prennent:

pour guide. v2. Le Philosophe dit : Le sens des trois cents odes du

l Ode Khi-ngao, section Veï-foung.
ï Nous emploierons dorénavant ce mot pour rendre le mol chinois

Iseu, lorsqu’il est isolé, terme dont on qualifie en Chine ceux qui
se sont livrés à l’étude de la sage-352,, et dont le chef et le modèle est
KHourïo-lseu; ôiî’KiîeuNe-rouîlseu.

10



                                                                     

u Kr a. un unx il l ç « 5’
HO Il! , i 3 , ruz Leu-Wh l î p r » a,

- NM .,
A

a” :i-r’,. ,13...w..-,. NM “page “a,
Livre des Vers est conienu dansku’ne seule de’ses expr

sions : a Que vos pensées ne soient point perverses. n
3. Le Philosophe dit : Si on gouverne le peuple selon

les lois d’une bonne administration, et qu’on le maintienne
dans l’ordre par la crainte des supplices, il sera circon-
spect dans sa conduite, sans rougir de ses mauvaises ac-
tions. Mais si on le gouverne selon les principes de la vertu,
et qu’on le maintienne dans l’ordre par les seules lois de la
politesse sociale [qui n’est que la loi du ciel], il éprouvera
de la honte d’une action coupable, et il avancera dans le
i chemin de la vertu.

4. Le Philosophe dit : A l’âge de ninieÎans, mon es-
L prit était continuellement occupé àll’etude; à trente ans,

je m’étais arrêté dans des üncipes-solidës et fixes ; à qua-
rantejîëî’ë-pi’mîs’îîfuïôèîôutes et d’hésitation ; à cin-

quante, je connaissais la loi du ciel [c’est-à-dire la loi con-
stitutive que le ciel a conférée à chaque être de la nature
pour accomplir régulièrement sa destinée l] ; à soixante,
je saisissais facilement les causes des événements; à
soixante et dix, je satisfaisais aux désirs de mon cœur,
sans toutefois dépasser la mesure.

5. Meng-i-lseu (grand du petit royaume de Lou) de-
manda ce que c’était que l’obéissance filiale.

. Le Philosophe dit u’elle consistait à ne pas s’opposer
aux principes de la Œaiso):

Fan-tc/n’ (un des disciples de KHOIJNG-TSEU), en condui-

s sant le char de son maître, fut interpellé par lui de cette
manière : Meng-sun 2 me questionnait un jour sur la piété
filiale; je lui répondis qu’elle consistait à ne pas s’opposer
aux principes de la raison.

[Pan-tchi dit : QiPëntendez-vous par là LLe Philosophe
répondit : Pendantîa vie de ses père et mère, il faut leur
rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les principes de

i l lKraison naturelle qui nous est inspirée par le ciel (li);
m.

i Commèrîtaire.

’ Celui dont il vient d’être question.
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a Il n’y’a que les princes qui assistent à la cérémonie; n A
a Le fils du Ciel (l’empereur) conserveur) air profondé-f’ ’P a. Il

a ment recueilli et [égerma (Passage du Libiëm-Vëi’ËYg’ î) 1m “ J

Comment ces paroles pourraient-elles s’appliquer à lai “x1”;

salle des trois familles? il3. Le Philosophe dit : Etre homme, et ne pas prati-
quer les vertus que comporte l’humanité, comment se-
rait-ce se conformer aux rites? Être homme, et ne pas
posséder les vertus que comporte l’humanité l, comment
jouerait-on dignement de la musique?

4. Ling-fang (habitant du royaume de Lou) demanda
quel était le principe fondamental des rites [ou de la rai-
son céleste, formulé en diverses cérémonies sociales 2].

Le Philosophe dit: C’est la une grande question, as-
surément! En fait de rites, une stricte économie est pré-
férable à l’extravagance; en fait de cérémonies funèbres,

une douleurgsilencieuse est préférable à une pompe vaine

et smurf” ’ r ,5. Le Philosophe dit : Les barbares du nord et de Foc-lij 1
cident (les I et les Jenny) ont des princes qui les gouver- -’x
nent; ils ne ressemblent pas à nous tous, hommes de Hz’a Ça. f!
(de l’empire des Hia), (ruiner; avons-point; ï l

6. K i-c/zi alla sacrifier au mont J’ai-chan (dans le ;,».
royaume. de Lou). Le Philosophe interpella Yen-yëou 3, ’ V.
en lui disant : Ne pouvez-vous pas l’en empêcher? Ce der- “
nier lui répondit respectueusement : Je ne le puis“ Le
Philosophe s’écria : Hélas! hélas! ce que vous avez dit
relativement au mont nif-chaume fait voir que vous ôtes
inférieur à Lz’ng-fang (pour la connaissance des devoirs
du cérémonial *).

7. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’a de que-

2’

I lin, la droite raison du monde. (Commq v
î C’est ainsi que les commentateurs chinois amendent le mol li.
3 Disciple du Philosophe, cl aide-assislanl de Ki-chi.
t Il n’y availquc le chef de l’Élal qui avait le droil (l’aller sacri-

iier au mont Titi-chan.
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20. Le PhilosOphe dit : Les modulations joyeuses de
l’ode Kouan-tseu n’excitent pas des désirs licencieux; les
modulations tristes ne blessent pas les sentiments.

et. Ngaï-koung (prince de Lou) questionna T saï-n90,
disciple de KHOUNG-TSEU, relativement aux autels ou ter-
tres de terre érigés en l’honneur des génies. Tsai-ngo ré-
pondit avec déférence : Les familles princièresge-lagy-
nastie Hic érigèrent ces autelï autour de l’arbre pin; les
hommes de la dynastie Yn, autour des cyprès,- ceux de la
dynastie Tcheou. autour du châtaignier : car on dit que
le châtaignier a la faculté de rendre le peuple craintif 1 .

Le Philosophe, ayant entendu ces mots, dit : Il ne faut
pas parler des choses accomplies, ni donner des avis con-
cernant celles qui ne peuvent pas se faire convenable-
ment; ce qui est passé doit être exempt de blâme.

22. Le Philosophe dit: Kouan-tchoung (grand ou ta-
fou de l’État de 7723i) est un vase dgbierÇlLdâLgpQCÎt/é.

Quelqu’un dit : K ouan-tchôùŒsï donc avare et paramo-
nieux? [Le Philosophe] répliqua : K man-chi (le même)
a trois grands corps de bâtiment nommés K ouez“, et dans
le service de ses palais il n’emploie pas plus d’un homme
pour un office t est-ce la de l’avarice et de la parcimonie 9

Alors, s’il en est ainsi, Kouan-tchoung connaît-il les
rites? i

[Le Philosophe] répondit : Les princesiïunpelitEtat
ontleurs portes protégées par des palissades!’ Kouan-clzi
a aussi ses portes protégées par des palissades. Quand
deux princes d’un petit Etat se rencontrent, pour fêter
leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils renversent
leurs coupes; Kouan-chi a aussi renversé sa coupe. Si
Kouan-clzi connaît les rites ou usages prescrits, pourquoi
vouloir qu’il ne les connaisse pas?
i 23. Le Philosophe, s’entretenant un jour sur la musique

avec le Tait-s30, ou intendant de la musique du royaume
de Lou, dit : En fait de musique, vous devez être parfai-

l Le nom même du châtaignier, li, signifie craindre.
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tement instruit; quand on compose un air, toutes les notes 5
ne doivent-elles pas concourir à l’ouverture? en avançant,
ne doit-on pas chercher à produire l’harmonie, la clarté,
la régularité, dans le but de compléter le chant?

24. Le résident de Y demanda avec prière d’être intro-
duit [près du. Philosophe], disant: «Lorsque des hommes
a supérieurs sont arrivés dans ces lieux, je n’ai jamais été

a empêché de les voir. » Ceux qui suivaient le Philosophe
l’introduisirent, et quand le résident sortit il leur dit :
Disciples du Philosophe, en quelque nombre que vous,
soyez, pourquoi gémissez-vous de ce que votre maître ag;
mgu sa charge dans le gouvernement“Îll’cmpîrel esti-

sans lois, sans direction de ms Ion- cm s- le Ciel va l:-me -H* “HEM, La,“ . . “seprendre ce gran omnieàpgurweufaire, trajeraut,’ ras-Ï
semblant les populations sur son passage, et pour opérer
une grande rétormation.

25.1.ePlnlosophe appelait le chant de musique nommé
Tchao (composé par Chan) parfaitement beau, et même
parfaitement propre à inspirer la vertu. Il appelait le chant
de musique nommé Vou, guerrier, parfaitement beau,
mais nullement propre à inspirer la vertu.

26. Le Philosophe dit : Occuper le rang suprême, et
ne pas exercer des bienfaits envers ceux que l’on gou-
verne; pratiquer les“ rites et usages prescrits sans aucune
sorte de respect, et les cérémonies funèbres sans douleur
véritable : voilà ce que je ne puis me résigner à voir.

î Littéralement : tout ce qui est sous le ciel (Thon-hia, le monde).
ï Tel est le sans que comportent les deux mots chinois mou-to,

littéralement: clochette avec battant de bois, dont se servaient les
hérauts dans les anciens temps, pour rassembler la. multitude dans
le but de lui faire connaltre un message du prince. (Comment) Le
texte porte littéralement: le ciel ou prendre votre maure pour en
faire une clochette avec un battant de bois. Nous avons dû traduire
en le paraphrasant, pour en faire comprendre le sens.

Né)
Quark,
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CHAPITRE 1V.

compose ne 26 “mues.

l. Le Philosophe dit : L’humanité ou les sentiments de
bienveillance envers les autres sont admirablement prati-
qués dans les campagnes; celui qui, choisissant sa rési-
dence, neveut pas habiter parmi ceux qui possèdent si
bien l’humanité ou les sentiments de bienveillance envers
les autres, peut-il être considéré comme doué d’intelli-
gence il

2. Le Philosophe dit : Ceux qui sont dépourvus d’hu-
man ite’ 1 ne peuvent se maintenir longtemps vertueux dans
la pauvreté, ne peuvent se maintenir longtemps vertueux
dans l’abondance et les plaisirs. Ceux qui sont pleins d’hu-
manité aiment à trouver le repos dans les vertus de l’hu-
manité; et ceux qui possèdent la science trouvent leur
profit dans l’humanité.

i 3. Le Philosophe dit : Il n’y a que l’homme plein d’hu-

manité qui puisse aimer véritablement les hommes et les
haïr d’une manièreconvenable 3.

4. Le Philosophe dit : Si la pensée est sincèrement di-
rigée vers les vertus de l’humanité, on ne commettra point
d’actions vicieuses.

5. Le Philosophe dit : Les richesses et les honneurs sont
l’objet du désir des hommes; si on ne peut les obtenir par
des voies honnêtes et droites, il faut y renoncer. La pau-
vreté et une position humble ou vile sont l’objet de la
haine et du mépris des hommes; si on ne peut en sortir
par des voies honnêtes et droites, il faut y rester. Si
l’homme supérieur abandonne les vertus de l’humanité,

l Nous emploierons désormais ce terme pour rendre le caractère
chinois jin, qui comprend toutes les vertus attachées à l’humanité,

1 La même idée est exprimée presque avec les mêmes lermes dans
le Ta-hio, chap. x, 5 M.
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voirs envers vos père et père, ne faites que très-peu d’ob-
servations; si vous voyez qu’ils ne sont pas disposés à
suivre vos remontrances, ayez pour eux les mêmes res-
pects, et ne vous opposez pas à leur volonté ; si vous éprou-
vez de leur part de mauvais traitements, n’en murmurez
pas.

19. Le Philosophe dit : Tant que votre père et votre
mère subsistent, ne vous éloignez pas d’eux; si vous vous
éloignez, vous devez leur faire connaître la contrée où vous

allez vous rendre.
20. Le Philosophe dit : Pendant trois années (depuis

sa mort), ne vous écartez pas de la voie qu’a suivie votre
père; votre conduite pourra être alors appelée de la piété

filiale. I21. Le Philosophe dit : L’âge de votre père et de votre
mère ne doit pas être ignoré de vous; il doit faire naître
en vous tantôt de la joie, tantôt de la crainte.

22. Le Philosophe dit : Les anciens ne laissaient point
échapper de vaines paroles, craignant que leurs actions
n’y répondissent point.

23. Le Philosophe dit: Ceux qui se perdent en restant
sur leurs gardes sont bien rares!

24. Le Philosophe dit gL’homme supérieur aime à
être lent dans ses paroles, mais rapide dans ses actions.

25. Le Philosophe dit : La vertu ne reste pas comme
une orpheline abandonnée ; elle doit nécessairement avoir
des voisins.

26. Tseu-yeou dit : Si dans le service d’un prince il
arrive de le blâmer souvent, on tombe bientôt en disgrâce.
Si dans les relations d’amitié on blâme souvent son ami,
on éprouvera bientôt son indili’érence.

CHAPITRE V.

comme DE 27 ARTICLES.

l. Le Philosophe dit que Kong-Jchi-lchang (un de ses
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lations avec les hommes, j’écoutais leurs paroles, et je
croyais qu’ils s’y conformaient dans leurs actions. Main-
tenant, dans mes relations avec les hommes, j’écoute leurs
paroles, mais j’examine leurs actions. fiai-yu a opéré en
moi ce changement.

40. Le Philosophe dit : Je n’ai pas encore vu un homme
qui fût inflexible dans ses principes. Quelqu’un lui répon-
dit avec respect : Et Chin-tclzang? Le Philosophe dit:
Chang est adonné au plaisir : comment serait-il inflexible
dans ses principes ?

H. Tseu-lcoung dit : Ce que je ne désire pas que les
hommes me fassent, je désire également ne pas le faire
aux autres hommes. Le Philosophe dit : Sse, vous n’avez
pas encore atteint ce point de perfection.

t2. Tseu-kozmg dit : On peut souvent entendre parler
notre maître sur les qualités et les talents nécessaires pour
faire un homme parfaitement distingué; mais il est bien
rare de l’entendre discourir sur la nature de l’homme et
sur la raison céleste.

13. Tseu-lou avait entendu (dans les enseignements de
son maître) quelque maxime morale qu’il n’avait pas en-
core pratiquée; il craignait d’en entendre encore de sem-
blables.

M. Tseu-koung fit une question en ces termes : Pour-
quoi Klzoung-wen-tseu est-il appelé lettré, ou d’une éduca-

tion distinguiez (1081/)? Le Philosophe dit : ll cstintelligent,
et il aime l’étude; il ne rougit pas d’interroger ses infé-
rieurs (pour en recevoir d’utilesinformations) ; c’est pour
cela qu’il est appelé lettre, ou d’une éducation distinguée.

15. Le Philosophe dit que ÏÎs’eu-tc/mn (grand de l’Etat

. de Tc/Iing) possédait les qualités, au nombre de quatre,
d’un homme supérieur : ses actions étaient empreintes de
gravité et de dignité; en servant son supérieur, il était
respectueux ; dans les soins qu’il prenait pour la subsis-
tance du peuple, il était plein de bienveillance et de sol-
licitude; dans la distribution des emplois publics, il était
juste et équitable.
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16. Le Philosophe dit: Ngan-ping-tc/zoung (grand de
l’État de En“) savait se conduire parfaitement dans ses
relations avec les hommes; après un long commerce avec’
lui, les hommes continuaient à le respecter.

i7. Le Philosophe dit: Tchang-wen-tclzoung (grand du
royaume de feu) logea une grande tortue dans une de-
meure spéciale, dont les sommités représentaient des
montagnes, et les poutres des herbes marines. Que doit-
on penser de son intelligence?

18. Tseu tchang fit une question en ces termes: Le
mandarin Tseu-wen fut trois fois promu aux fonctions de
premier ministre (tiag-yin) sans manifester de la joie,
et il perdit par trois fois cette charge sans montrer aucun
regret. Comme ancien premier ministre, il se fit un de-
voir d’instruire de ses fonctions le nouveau prvmier minis-
tre. Que doit-on penser de cette conduite? Le Philosophe
dit qu’elle fut droite et parfaitement honorable. [Le dis-
ciple] reprit : Était-cede l’humanité? [Le Philosophe]
répondit: Je neleersais upas-encore - pourquoi [dans sa
conduite toute naturelle] vouloir trouver la grande vertu
(le l’humanité ?

IsoEî-tseu (grand du royaume de Thsi), ayant assassiné
le prince de Thsi, Tchin-wen-tseu (également grand digni-
taire, ta-fou, de l’Etat de 1713i), qui possédait dix quadri-
ges (ou quarante chevauxde guerre), s’en défit, etse retira
dans un autre r0yaume. Lorsqu’il y fut arrivé, il dit : « Ici
aussi il y a des grands comme notre Tsouï-tseu. n Il s’éloi-
gna de la, et se rendit dans un autre royaume. Lorsqu’il
y fut arrivé, il ditencore : a Ici aussi il y a des grands comme
notre Tsouï-tseu. » Et il s’éloigna de nouveau. Que doit-

on penser de cette conduite? Le Philosophe dit: ll était
pur. -- manage l’humanité? [Le Philosophe] dit: Je
ne le sais pas encore; pourquo) [dans sa conduite toute
naturelle] vouloir trouver la grande vertu de l’humanité?

19. K i-wen-Iseu (grand du royaume de Lou) réfléchis-
sait trois fois avant d’agir. Le Philosophe, ayant entendu
ces paroles, (lit 2 “aux fois peuvent suffire.
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de ma vertu ou de mes talents, et de ne pas répandre le
bruit de mes bonnes actions.

heu-leu dit : Je désirerais entendre exprimer la pensée
de notre maître. Le Philosophe dit : Je voudrais procu-
rer aux vieillards un doux repos; aux amis et à ceux avec
lesquels on a des relations, conserver une fidélité con-
stante ; aux enfants et aux faibles, donner des soins tout
maternelsi .

26. Le Philosophe dit : Hélas! je n’ai pas encore vu
un homme qui ait pu apercevoir ses défauts et qui s’en
soit blâmé intérieurement.

27. Le Philosophe dit : Dans un village de dix maisons,
il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi sincères
que KHlEOU (lui-mème) ; mais il n’y en a point qui aime
l’étude comme lui.

CHAPITRE VI.

comme DE 28 ARTICLES.

l. Le Philosophe dit: Young peut remplir les fonc-
tions de celui qui se place sur son siège, la face tournée
vers le midi (c’est-à-dire gouvernerun État).

Tc/zoung-lcoung (Young) dit : Et Tsang-pe-tseu ? Le
Philosophe dit : Il le peut; il ale jugement libre et pé-

nétrant. vTchoung-koung dit . Se maintenir toujours dans une
situation digne de respect, et agir d’une manière grande
et libérale dans la haute direction des peuples qui nous
sont confiés, n’est-ce pas la aussi ce qui rend propre à
gouverner? Mais si on n’a que de la libéralité, et que tou-
tes ses actions répondent à cette disposition de caractère,
n’est-ce pas manquer des conditions nécessaires et ne pos-
séder que l’excès d’une qualité?

l « Laissez venir à moi les petits enfunls. » (Évangile)
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s’arrêtent; mais vous, vous manquez de bonne volonté.

H. Le Philosophe, interpellant Tseu-lzia, lui dit : Que
votre savoir soit le savoir d’un homme supérieur, et non

celui d’un homme vulgaire. p -
12. Lorsque Tseu-yeou était gouverneur de la ville de

Won, le Philosophe lui dit : Avez-vous des hommes de
mérite? Il répondit : Nous avons Tan-taf, surnommé
Mie-ming, lequel en voyageant ne prend point de chemin
de traverse, et qui, excepté lorsqu’il s’agit d’affaires pu-

bliques, n’a jamais mis les pieds dans la demeure de Yen
(Tseu-yeou).

13. Le Philosophe dit : Meng-tchi-fan (grand de l’État

de Lou) ne se vantait pas de ses belles actions. Lorsque
l’armée battait en retraite, il était à l’arrière-garde ; mais
lorsqu’on était près d’entrer en ville, il piquait son che-
val et disait: Ce n’est pas que j’aie eu plus de courage
que les autres pour rester en arrière; mon cheval ne vou-
lait pas avancer.

M. Le Philosophe dit : Si l’on n’a pas l’adresse insi-

nuante de To, intendant du temple des ancêtres, et la
beauté de Soung-tchao, il est difticile, hélas! d’avancer
dans le siècle où nous sommes.

15. Le Philosophe dit : Comment sortir d’une maison
sans passer par la porte? pourquoi donc les hommes ne
suivent-ils pas la droite voie ?

16. Le Philosophe dit: Si les penchants naturels de
l’homme dominent son éducation, alors ce n’est qu’un

rustre grossier; si, au contraire, l’éducation domine les
penchants naturels de l’homme [dans’lesquels sont com-
prises la droiture, la bonté de cœur, etc], alors ce n’est
qu’un homme politique. Mais lorsque l’éducation et les
penchants naturels sont dans d’égales proportions, ils for-
ment l’homme supérieur.

17. Le Philosophe dit : La nature de l’homme est
droite ; si cette droiture du naturel vient à se perdre pen-
dant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur. -

18. Le Philosophe dit : Celui qui connaît les principes
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(le la droiteJaison n’égale pas celui qui les aime; celui
qui les aime n’égale pas celui qui en fait ses délices et les
pratique.

49. Le Philosophe dit : Les hommes au-dessus d’une
intelligence moyenne peuvent être instruits dans les plus
hautes connaissances du “savoir humain ; les hommes
au-dessous d’une intelligence moyenne ne peuvent pas
être instruits des hautes connaissances du savoir humain.

20. Fait-tchi demanda ce que c’était que le savoir. Le
Philosophe dit : Employer toutes ses forces pour faire ce ’
qui est juste et convenable aux hommes; révérer les /
esprits et les génies, et s’en tenir toujours à la distance
qui leur est due : voilà ce que l’on peut appeler savoir. ll
demanda ce que c’était que l’humanité. L’humanité [dit

le Philosophe], c’est ce qui est d’abord difficile à prati-
quer, et que l’on peut cependant acquérir par beaucoup
d’efforts z voilà ce qui peut-être appelé humanité.

2l. Le Philosophe dit : L’homme instruit est [comme]
une eau limpide qui réjouit ; l’homme humain est
[comme] une montagne qui réjouit. L’homme instruit a’
en lui un grand principe de mouvement; l’homme humain
un principe de repos. L’homme instruit a en lui des motits
instantanés de joie ; l’homme humain a pour lui l’éternité.

22. Le Philosophe dit : L’Etat de Thsi. par un chan-
gement ou une révolution, arrivera à la puissance de l’Etat
de Lou; l’Etat de Lou, par une révolution, arrivera au
gouvernement de la droite raison. .

23. Le Philosophe dit: Lorsqu’une coupe à anses a
perdu ses anses, est-ce encore une coupe à anses, est-ce
encore une coupe à anses ?

24. Tsaï-ngo fit une question en ces termes : Si un
homme plein de la vertu de l’humanité se trouvait inter-
pellé en ces mots : «Un homme est tombé dans un puits,»
pratiquerait-il la vertu de l’humanité, s’il l’y suivait ? Le

Philosophe dit : Pourquoi agirait-il ainsi il Dans ce cas,
l’homme supérieur doit s’éloigner; il ne doit pas se pré-

cipiter lui-même dans le puits; il ne doit point s’abuser
12
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sur l’étendue du devoir, qui ne l’oblige point à perdre la

vie [pour agir contrairement aux principes de la raison].
25. Le Philosophe dit : L’homme supérieur doit ap-

pliquer toute son étude à formerson éducation, àacquérir -
des connaissances; il doit. attacher une grande importance
aux ritesjou usages prescrits. En agissant ainsi, il pourra
ne pas s’écarter de la droite raison.

26. Le Philosophe aîaht fait” une visite à Nan-tseu
(femme de Ling-koung, prince de l’État de Weï), Tseu-lou
n’en fut pas satisfait. KHOUNG-TSEU s’inclina en signe de
résignation, et dit : « Si j’ai mal agi, que le ciel me re-
jette, que le ciel me rejette. »

27. Le Philosophe dit : L’invariabilité dans le milieu
est ce qui constitue la vertu; n’en est-ce pas le faite
même ? Les hommes rarement y persévèrent.

28. Tseu-koung dit : S’il y avait un homme qui mani-
festât une extrême bienveillance envers le peuple, et ne
s’occupâtque du bonheur de la multitude, qu’en faudrait-
il penser? pourrait-on l’appeler homme doué de la vertu
de l’humanité ? Le Philosophe dit : Pourquoi se servir
[pour le qualifier] du mot humanité ? ne serait-il pas
plutôt un saint? Yao et 67mn sembleraient même bien
au-dessous de lui.

L’homme qui a la vertu de l’humanité désire s’établir

lui-même, et ensuite établir les autres hommes ; il désire
connaître les principes des choses, et ensuite les faire con-
naître aux autres hommes.

Avoir assez d’empire sur soi-même pour juger des au-
tres par comparaison avec nous, et agir envers eux comme
nous voudrions que l’on agît envers nous-mêmes, c’est ce
que l’on peut appeler la doctrine de l’humanité; il n’y a

rien au delà. r
CHAPITRE VII .

compose DE 37 ARTICLES.

Il. Le Philosophe dit t Je commente, j’éclaircis (les an-
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carré, on ne sait pas la dimension des trois autres angles,
alors je ne renouvelle pas la démonstration.

9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une
personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quel-
qu’un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit. Le
Philosophe, dans ce jour (de deuil), se livrait lui-même à
la douleur, et il ne pouvait chanter.

10. Le Philosophe, interpellant Yen-yuan, lui dit : Si
on nous emploie dans les fonctions publiques, alors nous
remplissons notre devoir“; si on nous renvoie, alors nous
nous reposons dans la vie privée. Il n’y a que vous et moi
qui agissions ainsi.

Tseu-Iou dit: Si vous conduisiez trois corps d’armée ou
kiun de douze mille cinq cents hommes chacun , lequel
de nous prendriez-vous pour lieutenant?

Le Philosophe dit : Celui qui de ses seules mains nous
engagerait au combat avec un tigre ; qui, sans motifs,
voudrait passer un tleuve à gué ; qui prodiguerait sa
vie sans raison et sans remords : je ne voudrais pas le
prendre pour lieutenant. Il me faudrait un homme qui
portât une vigilance soutenue dans la direction des af-
faires ; qui aimât à former des plans et à les mettre à exé-
cuti0n.

Il. Le Philosophe dit : Si, pour acquérir des richesses
par des moyens honnêtes, il me fallait faire un vil métier,
je le ferais; mais si les moyens n’étaient pas honnêtes,
j’aimerais mieux m’appliquer à ce que j’aime.

12. Le Philosophe portait la plus grande attention sur
l’ordre, la guerre et la maladie.

’ I3. Le Philosophe, étant dans le royaume de 7713i, en-
tendit la musique nommée Tchao (de Chan ). Il en éprouva
tant d’émotion, que pendant trois lunes il ne connut pas
le goût des aliments. Il dit : Je ne me figure pas que de-
puis la composition de cette musique on soit jamais arrivé
à ce point de perfection..- A V- ’ il A

M. Yen-yeou dit : Notre maître aidera-t-il le prince de
Wci? Tseu-koung dit : Pour cela, je le lui demanderai.
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tuteurs [dans mes compagnons de voyage]; je choisirai
l’homme de bien pour l’imiter, et l’homme pervers pour
me corriger.

22. Le Philosophe dit : Le ciel a fait naître la vertu en
moi; que peut donc me faire [Joan-tout?

23. Vous, mes disciples, tous tant que vous êtes, croyez-
vous que j’aie pour vous des doctrines cachées? Je n’ai
point de doctrines cachées pour vous. Je n’a-inrien fait que

- je ne vous l’aie communiqué, ô mes disciples! C’est la ma-

nière d’agir de KHIEOU (de lui-même). ,
24. Le Philosophe employait quatre sortes d’enseigne-

ments : la littérature, la pratique des actions vertueuœs,
la droiture ou la sincérité, et la fidélité.

22’). Le Philosophe dit : Je ne puis parvenir à voir un saint
homme; tout ce que je puis, c’est de voir un sage.

Le Philosophe dit : Je ne puis parvenir à voir un homme
véritablement vertueux ; tout ce que je puis, c’est de
parvenir à voir un homme constant et ferme dans ses

idées. ’ AManquer de tout, et agir comme si l’on possédait avec
abondance ; être vide, et se montrer plein; être petit, et
se montrer grand, est un rôle difficile à soutenir con-
slamment.

26. Le Philosophe pêchait quelquefois à l’hameçon, mais

non au filet; il chassait aux oiseaux avec une flèche, mais
non avec des pièges.

27. Le Philosophe dit : Comment se trouve-t-il des hom-
mes qui agissent sans savoir ce qu’ils font? je ne voudrais
pas me comporter ainsi. Il faut écouter les avis de beau-
coup de personnes, choisir ce que ces avis ont de bon et
le suivre; voir beaucoup et réfléchir mûrement sur ce que
l’on a vu : c’est le second pas de la connaissance.

28. Les Heau-lu’ang (habitants d’un pays ainsi nommé)
étaient difficiles à instruire. Un de leurs jeunes gens étant
venu visiter les disciples du Philosophe, ils délibérèrent
s’ils le recevraient parmi eux.

Le Philosophe dit : Je l’ai admis à entrer [au nombre de
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34. Le Philosophe étant très-liialade, Tsau-lou le pria

de permettre à ses disciples d’adresser pour lui leurs
prières i aux esprits et aux génies. Le Philosophe dit :
Cela convient-il? T sen-[ou répondit avec respect. : Cela con-
vient. Il est dit dans le livre intitulé Loui’ : «Adressez vos
« prières aux esprits et aux génies d’en haut et d’en bas
a [du ciel et de la terre]. n Le Philosophe dit z La prière“
de Kamou [la sienne] est permanente.

35. Le Philosophe dit: Si l’on est prodigue et adonné
au luxe, alors on n’est pas soumis. Si l’on est trop parci-
monieux, alors on est vil et abject. La bassesse est cepen-
dant encore préférable à la désobéissance.

36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur a de l’é-
quanimité et de la tranquillité d’âme. L’homme vulgaire
éprouve sans cesse du trouble et de l’inquiétude.

37. Le Philosophe était d’un abord aimable et préve-
nant; sa gravité sans roideur et la dignité de son maintien
inspiraient du respect sans contrainte.

CHAPITRE VIII.

COMPOSÉ DE 2l ARTICLES.

l. Le Philosophe dit : C’est Tai-pe’ 9 qui pouvait être
appelé souverainement vertueux! on ne trouvait rien à
ajouter à sa vertu. Trois fois il refusa l’empire, et le peuple
ne voyait rien de louable dans son action désintéressée.

2. Le Philosophe dit : Si la déférence et le respect envers
les autres ne sont pas réglés par les rites ou l’éducation,
alors ce n’est plus qu’une chose fastidieuse; si la vigilance
et la sollicitude ne sont pas réglées par l’éducation, alors

l Le mot chinois, selon le commentateur, implique l’idée d’éviter
le mal et d’avancer dans la vertu avec l’assistance des esprits. Si
l’on n’a aucun motif de prier, alors un ne doit pas prier.

î Fils aîné de Taï-wang, des Tclir’ou.
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et prendre avis de ceux qui en sont dépourvus; avoir
beaucoup, et prendre avis de ceux qui n’ont rien; être
riche, et se comporter comme si l’on était pauvre; être
plein, et paraître vide ou dénué de tout; se laisser offenser
sans en témoigner du ressentiment : autrefois j’avais un
ami qui se conduisait ainsi dans la vie.

6. Thsëng-tseu dit : L’homme à qui l’on peut confier un

jeune orphelin de six palmes ( tchi) de haut î , à qui l’on
peut remettre l’administration et le commandement d’un
royaume de cent li d’étendue, et qui, lorsque apparaît un
grand déchirement politique, ne se laisse pas arracher à
son devoir, n’est-ce pas un homme supérieur? Oui, c’est
assurément un homme supérieur!
, 7. T/zsêng-tseu dit: Les lettrés ne doivent pas ne pas
avoir l’âme ferme et élevée; car leur fardeau est lourd, et
leur route longue.

L’humanité est le fardeau qu’ils ont à porter (ou le
devoir qu’ils ont à remplir) : n’est-il pas, en effet, bien
lourd et bien important? C’est à la mort seulement qu’on
cesse de le porter : la route n’est-elle pas bien longue?

8. Le Philosophe dit : Élevons notre esprit par la lec-
ture du Livre des Vers; établissons nos principes de con-
duite sur le Livre des Rites ,- perfectionnons-nous par la
Musique.

E 9. Le Philosophe dit : On peut forcer le peuple à suivre
les principes de la justice et de la raison; on ne peut pas

I le foÎcer à les comprendre.
10. L’homme qui se plaît dans les actions courageuses

et viriles, s’il éprouve les privations et les souffrances de
la misère. causera du trouble et du désordre; mais
l’homme qui est dépourvu des vertus de l’humanité, les
souü’rances et les privations même lui manquant, causera
beaucoup plus de troubles et de désordres.

l l . Le Philosophe dit : Supposé qu’un homme soit doué
de la beauté et des talents de Tcheou-koung, mais qu’il soit

ï L’héritier du trône.
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48. Le Philosophe dit : Oh! quelle élévation, quelle su-

blimité dans le gouvernement de Q1414; et de Yul et ce-
pendant il n’était encore rien à leurïyeux. .

19. Le Philosophe dit: Oh! qu’elle était gaude la con-
duite de Yao dans l’administratimé l’empire! qu’elle
était élevéé’èt subliinÎaTîÎ n’y “d’aide le ciel’ qui pouvait

l’égaler en grandeur; il n’y a que Y a0 qui pouvait imiter
ainsi le ciel ! Ses vertus étaient si vastes et si profondes,
que le peuple ne trouvait point de noms pour leur don-
ner !

Oh ! quelle grandeur ! quelle sublimité dans ses actions
et ses mérites! et que les monuments qu’il a laissés de sa
sagesse sont admirables !

20. Chan avait oing ministres; et l’empire était bien

gouverné. pWoy-wangr disait : J’ai pour ministres dix. hommes d’É-

tat habiles dans l’art de gouverner. ’
KBOUNG-TSEU dit : Les hommes de talent sont rares et

difficiles à trouver; n’est-ce pas la vérité? A partir de
l’époque de Chang (Yao) et de Yu (Clam) jusqu’à ces
ministres (de Wou-wang), pleins de mérites, il y a eu
une femme, ainsi que neuf hommes de talent; et voilà
tout.

a De trois parties qui formaient l’empire, (Wen-wang) en
“ eut deux, avec lesquelles il continua à servir la dynastie

de Yn. La vertu du fondateur de la dynastie des Tcheou
peut être appelée une vertu sublime.

2l. Le Philosophe dit: Je ne’vois aucun défaut dans
Yu I il était sobre dans le boire et le manger, et souverai-

nement pieux envers les” esprits et les génies. Ses vête-
ments ordinaires étaient mauvais et grossiers ; mais
comme ses robes et ses autres habillements de cérémonie
étaient beaux et parés ! Il habitait une humble demeure ;
mais il employa tous ses efforts à faire élever des dignes
et creuser des canaux pour l’écoulement des eaux. Je ne
vois aucun défaut dans Yu.
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CHAPITRE IX.
COMPOSÉ DE 30 ARTICLES.

l. Le Philosophe parlait rarement du gain, du destin
[ou mandat du ciel, ming] et de l’humanité [la plus grande
des vertus].

2. Un homme du village de Ta-Iu’ang dit : Que KHOIJNG-
TSEU est grand! cependant ce n’est pas son vaste savoir
qui a fait sa renommée.

Le Philosophe, ayant entendu ces paroles, interpella ses
disciples en leur disant : Que dois-je entreprendre de
faire? Prendrai-je l’état de voiturier, ou apprendrai-je
celui d’archer Y Je serai voiturier.

3. Le Philosophe dit: Autrefois on portait un bonnet
d’étoffe de lin, pour se conformer auintes; maintenant
on porte un bonnet de soieL comme plus économique ; je

Wïèutrefois on s’inclinait respec-
tueusement au bas des degrés de la salle de réception pour
saluer son prince, en se conformant aux gîtes ; mainte-
nant on salue en haut des degrés. Ceci est de l’orgueil.
Quoique je m’éloigne en cela de la multitude, je suivrai

le mode ancien. ï “i4. Le Philosophe était complètement exempt de quatre
choses: il était sans amour-propre, sans préjugés, sans
obstination et sans égoïsme.

5. Le Philosophe éprouva des inquiétudes et des
frayeurs à Kouang. Il dit: ch-wang n’est plus; la mise
en lumière de la pure doctrine ne dépend-elle pas mainte-
nant de moi?

Si le ciel avait résolu de laisser périr cette doctrine,
ceux qui ont succédé à Wen-wang, qui n’est plus, n’au-
raient pas eu la faculté de la faire revivre et de lui rendre
son ancien éclat. Le ciel ne veut donc pas que cette doc-
trine périsse. Que me veulent donc les hommes de K ouang ?

6. Un Toi-Isaï, ou grand fonctionnaire public, interrogea

l3
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Mon maître m’a cependant conduit pas à pas; il a dé-

veloppé graduellement mon esprit, car il savait admira-
blement captiver les hommes par ses paroles; il a étendu
beaucoup mes connaissances dans les sciences qui consti- -
tuent l’éducation, et il m’a surtout tait étudier le Livre
des Rites.

Si je voulais m’arrêter, je ne le pouvais pas. Quand j’a-
vais épuisé toutes mes forces, [cette doctrine] était tou-
jours la comme tixée devant moi à une certaine distance.
Quoique j’aie désiré ardemment de l’atteindre, je n’ai pu

y parvenir.
il. Le Philosophe étant très-malade, Tseu-lou lui en-

voya un disciple pour lui servir de ministre.
Dans un intervalle [de souffrance] que lui laissa la ma-

ladie, le Philosophe dit: N’y a-t-il pas déjà longtemps que
Yeou (Tsar-loa) se conduit d’une manière peu conforme
à la raison? Je n’ai pas de ministres, et cependant j’ai
quelqu’un qui en fait les fonctions ; qui trompé-je, de moi
ou du ciel?

Plutôt que de mourir entre les mains d’un ministre,
n’aurait-il pas mieux valu pour moi de mourir entre les
mains de mes disciples? Quoique, dans ce dernier cas, je
n’eusse pas obtenu de grandes funérailles, je serais mort
dans la droite voie !

12. Tseu-lcoung dit: Si j’avais un beau joyau dans les
circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le ca-
cher dans une boîte, ou chercher à le vendre un bon prix?
Le Philosophe dit : Vendez-le! vendez-le! Mais j’atten-
drais quelqu’un qui pût l’estimer sa valeur.

l3. Le Philosophe témoigna le désir d’aller habiter
parmi les Kz’eou-i, ou les neuf tribus barbares des régions
orientales. Quelqu’un dit : Ce serait une condition vile et
abjecte; comment avoir un pareil désir? Le Philosophe
dit : Où l’homme supérieur, le sage, habite, comment y
aurait-il bassesse et abjection?

14. Le Philosophe dit : Lorsque du royaume de Wei
je retournai dans celui de Lou, je corrigeai et rectifiai la
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Soung [deux divisions du Livre des Vers] furent remis
chacun à la place qu’ils doivent occuper.

15. Le Philoæphe dit : Quand vous êtes hors de chez
vous, rendez vos devoirs à vos magistrats supérieurs.
Quand vous êtes chez vous, faites votre devoir envers vos
père et mère et vos frères. Dans les cérémonies funèbres,

ne vous permettez aucune négligence. Ne vous livrez à
aucun excès dans l’usage du vin. Comment pourrais-je
tolérer une conduite contraire?

46. Le Philosophe, étant sur le bord d’une rivière, dit:
Comme elle coule avec majesté! elle ne s’arrête ni jour ni
nuit!

l7. Le Philosophe dit : Je n’ai encore vu personne
qui aimât autant la vertu que l’on aime la beauté du
corps.

18. Le Philosophe dit: Soit une comparaison : je veux
former un monticule de terre; avant d’avoir rempli un
panier, je puis m’arrêter; je m’arrête. Soit une autre
comparaison : je veux niveler un terrain; quoique j’aie
déjà transporté un panier de terre, j’ai toujours la liberté
de discontinuer ou d’avancer; je puis agir d’une façon ou
d’une autre.

49. Le Philosophe dit : Dans le cours de nos entretiens,
celui dont l’esprit ne se lassait point, ne s’engourdissait
point, c’était Hoeî.

20. Le Philosophe, parlant de Yen-youan (flori), di-
sait : Hélas! je le vis toujours avancer et jamais s’ar-
réter.

21. Le Philosophe dit : L’herbe pousse, mais ne donne
point de fleurs; si elle donne des fleurs, elle ne produit
point de graines mûres. Voilà où en est le sage !

22. Le Philosophe dit : Dès l’instant qu’un enfant est
né, il faut respecter ses facultés; la science qui lui vien-
dra par la suite ne ressemble en rien à son état présent.
S’il arrive à l’âge de quarante ou de cinquante ans sans
avoir rien appris, il n’est plus digne d’aucun respect.
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les feuilles ne tombent pas], tandis que les autres feuilles
tombent.

28. Celui qui est instruit et éclairé par la raison n’hé-
site point; celui qui possède la vertu de l’humanité n’é-

prouve point de regret; celui qui est fort et courageux
n’a point de crainte.

29. Le Philosophe dit: On peut s’appliquer de toutes
ses forces à l’étude, sans pouvoir rencontrer les vrais
principes de la raison, la véritable doctrine ; on peut
rencontrer les vrais principes de la raison, sans pouvoir
s’y établir d’une manière fixe; on peut s’y établir d’une

manière fixe, sans pouvoir déterminer leur valeur d’une
manière certaine, relativement aux temps et aux circon-
stances.

30. «Les fleurs du prunier sont agitées de côté et
a d’autre,

a Et je pense à leur porter un appui.
a Comment ne penserais-je pas à toi. ,
a 0 ma demeure, dont je suis si éloigné 4 l a
Le Philosophe dit: On ne doit jamais penser à la dis-

tance, quelle qu’elle soit, qui nous sépare [de la vertu].

CHAPITRE X.

COMPOSÉ DE t8 ARTICLES.

t. Knouno-rsnu, lorsqu’il résidait encore dans son
village, était extrêmement sincère et droit; mais il avait
tant de modestie, qu’il paraissait dépourvu de la faculté
de parler.

Lorsqu’il se trouva dans le temple des ancêtres et à la
cour de son souverain, il parla clairement et distincte-

! Citation d’un ancien Livre des Vers. Les deux premiers vers n’ont
aucun sens. selon Tenon-m ; ils servent seulement d’exordc aux
deux suivants.



                                                                     

ou LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. 15!

ment; et tout ce qu’il dit portait l’empreinte de la ré-
flexion et de la maturité.

2. A la cour, il parla aux officiers inférieurs avec l’er-
meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une fran-
chise polie.

Lorsque le Jüîfcîi était présent, il conservait une atti-
tude respectueuse et digne. * “’ ’“ “’“W r * *

3.Lorsque le prince le mandait à sa cour, et le char-
geait de recevoir les hâtesî’,”son attitude changeait sou-
dain. Sa démarîîlïëÎtait grave et mesurée, comme s’il

avait eu des entraves aux pieds.
S’il venait à saluer les personnes qui se trouvaient

auprès de lui, soit à droite, soit à gauche, sa robe, devant
et derrière, tombait toujours droite et bien disposée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras étendus comme les ailes d’un oiseau.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir d’aller

rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant:
« L’hôte n’est plus en votre présence. »

4. Lorsqu’il entrait sous la porte du palais, il inclinaiti
le corps, comme si la porte n’avait pas été assez haute
pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant sous la porte, et dans
sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devant le trône, sa contenance changeait
tout à coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait eu des entraves. Ses paroles semblaient aussi
embarrassées que ses pieds. .

Prenant sa robe avec les deux mains, il montait ainsi
dans la salle du palais, le corps incliné, et retenait son ha-
leine comme s’il n’eût pas osé respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relâchait peu
à peu de sa contenance grave et respectueuse, et prenait
un air riant; et quand il atteignait le bas de l’escalier,

1 Les princes ou grands vassaux qui gouvernent le royaume.

“ (Tune-m.)
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S’il ne portait pas le vêtement propre aux sacrifices et
aux cérémonies, nommé wei-chang, sa robe était toujours
un peu ouverte sur le côté.

Il n’allait pas faire de visites de condoléance avec une
robe garnie de peaux d’agneau et un bonnet noir.

Le premier jour de chaque lune, il mettait ses habits
de cour, et se rendait au palais [pour présenter ses de-

voirs au prince]. .7. Dans les jours d’abstinence, il se couvrait constamo
ment d’une robe blanche de lin.

Dans ces mêmes jours d’abstinence, il se faisait tou-
jours un devoir de changer sa manière de-vivre ;il se
faisait aussi un devoir de changer le lieu ou il avait l’habi-
tude de reposer. .

8. Quant à la nourriture, il ne rejetait pas le riz cuit à
l’eau, ni les viandes de bœut ou de poisson découpées en

petits morceaux.
Il ne mangeait iamais de mets corrompus par la cha-

leur, ni de poisson ni des autres viandes déjà entrées en
putrétaction. Si la couleur en était altérée, il n’en man-
geait pas; si l’odeur en était mauvaise, il n’en mangeait
pas; s’ils avaient perdu leur saveur, il n’en mangeait pas;
si ce n’était pas des produits de la saison, il n’en man-
geait pas.

La viande qui n’était pas coupée enlignes droites, il
ne la mangeait pas. Si un mets n’avait pas la sauce qui
lui convenait, il n’en mangeait past ’

Quand même il aurait eu beaucoup de viande à son re-
pas, il faisait en sorte de n’en prendre jamais une quan-
tité qui excédât celle de son pain ou de son riz. ll n’y avait
que pour sa boisson qu’il n’était pas réglé ; mais il n’en

prenait jamais une quantité qui pût porter le trouble dans
son esprit.

Si le vin était acheté sur un marché public, il n’en bu-
vait pas; si on lui présentait de la viande sèche achetée
sur les marchés, il n’en mangeait pas.

ll ne s’abstenait pas de gingembre dans ses aliments.
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Il ne mangeait jamais beaucoup.
Quand on ofirait les sacrifices et les oblations dans les ’

palais du prince, il ne retenait pas pour lui, même pour
une nuit, la viande qu’il avait reçue. Quand il y offrait lui-
même les oblations de viande à ses ancêtres, il ne passait .
pas trois jours sans la servir; si les trois jours étaient pas-
sés, on ne la mangeait plus.

En mangeant, il n’entretenait point de conversation;
en prenant son repos au lit, il ne parlait point.

Quand même il n’eût pris que très-peu d’aliments, et
des plus communs, soit des végétaux, ou du bouillon, il
en olirait toujours une petite quantité comme oblation ou
libation; et il faisait cette cérémonie avec le respect et la
gravité convenables.

9. Si la natte sur laquelle il devait s’asseoir n’était-pas
étendue régulièrement, il ne s’asseyait pas dessuwsLM,

10. Quand des habitants de son village l’invitaient à un
festin, il ne sortait de table que lorsque les vieillards qui
portaient des bâtons étaient eux-mêmes sortis.

Quand les habitants de son village faisaient la cérémonie
nommée nô, pour chasser les esprits malins, il se revêtait
de sa robe de cour, et allait s’asseoir parmi les assistants
du côté oriental de la salle.

il. Quand il envoyait quelqu’un prendre des informa-
tions dans d’autres Etats, il lui faisait deux fois la révérence,
et l’accompagnait jusqu’à une certaine distance.

Kang-tseu lui ayant envoyé un certain médicament, il
le reçut avec un témoignage de reconnaissance ; mais il
dit : Kmrou ne connaît pas assez ce médicament, il n’ose
pas le goûter.

la. Son écurie ayant été incendiée, le Philosophe, de re-

tour de la cour, dit : Le feu a-t-il atteint quelque personne?
je ne m’inquiète pas des chevaux.

l3. Lorsque le prince lui envoyait en présent des ali-
ments 1, il se faisait aussitôt un devoir de les placer régu-

l Cet usage s’est maintenu en Chine jusqu“à nos jours. Voyez les
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lièrement sur sa table et de les goûter. Lorsque le prince
lui envoyait un présent de chair crue, il la faisait toujours
cuire, et il l’olirait ensuite [auanânes de ses ancêtres] .
Si le prince lui envoyait en présent un animal vivant, il se
faisait un devoir de le nourrir et de l’entretenir avec soin.
S’il était invité par le prince à dîner à ses cotés, lorsque

celui-ci se disposait à faire une oblation, le Philosophe en
goûtait d’abord.

S’il était malade, etque le prince allât le voir, il se taisait
mettre la tête à l’orient, se revêtait de ses habits de cour,
et se ceignait de sa plus belle ceinture. .

Lorsque le prince le mandait près de lui, sans attendre
son attelage, qui le suivait, il s’y rendait à pied.

M. Lorsqu’il entrait dans le grand temple des ancêtres,
il s’informait minutieusement (le chaque chose.

p 45. Si quelqu’un de ses amis venait à mourir, n’ayant
personne pour lui rendre les devoirs funèbres, il disait z
Le soin de ses funérailles m’appartient.

Recevait-il des présents de ses amis, quoique ce fussent
des chars et des chevaux, s’il n’y avait pas de viande qu’il
pût oli’IÀrgçQmmeLoblation à ses ancêtres, il ne les remer-

ciait par aucune marque de politesse.
46. Quand il se livrait au sommeil, il ne prenait pas la

position d’un homme mort ; et lorsqu’il était dans sa mai-
son, il se dépouillait de sa gravité habituelle.

Si quelqu’un lui faisait une visite pendant qu’il portait
des habits de deuil, quand même c’eût été une personne

“de sa connaissance particulière, il ne manquait jamais de
changer de contenance et de prendre un air convenable;
s’il rencontrait quelqu’un en bonnet de cérémonie, ou qui
fût aveugle, quoique lui-même ne portât que ses vêtements
ordinaires, il ne manquait jamais de lui témoigner de la
déférence et du respect. V’

Quand il rencontrait une personne portant des vête-

diverses relations d’ambassades européennes à la. cour de l’em-
pereur de la Chine»
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ments de deuil, il la saluait en descendant de son attelage;
il agissait de même lorsqu’il rencontrait les personnes qui
portaient les tablettes sur lesquelles étaient inscrits les

noms des citoyens 4. iSi l’on avait préparé pour le recevoir un festin splen-
dide, il ne manquait jamais de changer de contenance et
de se lever de table pour s’en aller.

Quand le tonnerre se faisait entendre tout à coup, ou
que se levaient des vents violents, il ne manquait iamais de
changer de contenance [de prendre un air de crainte res-
pectueux envers le ciel] 9.

l7. Quand il montait sur son char, il se tenait debout
ayant les rênes en main.

Quand il se tenait au milieu, il ne regardait point en
arrière, ni ne parlait sans un motif grave; il ne montrait
rien du bout du doigt.

48. Il disait : Lorsque l’oiseau aperçoit le visage du
chasseur, il se dérobe à ses regards, et il va se reposer dans
un lieu sur.

Il disait encore : a Que le faisan qui habite là au som-
a met de la colline sait bien choisir son temps [pour pren-
a dre sa nourriture] ! D Tseu-lou ayant vu le faisan, vou-
lut le prendre; mais celui-ci poussa trois cris, et s’envola.

i Quels beaux sentiments, et comme ils relèvent la dignité de
l’homme!

î Commentaire chinois.
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’ HlA-LUN,

SECOND LIVRE.

CHAPITRE XI.

COMPOSÉ DE 25 ARTICLES.

4 . Le Philosophe dit : Ceux qui les premiers firent des
progrès dans la connaissance des rites et dans l’art de la
musique sont regardés [aujourd’hui] comme des hommes
grossiers. Ceux qui après eux et de notre temps ont fait
de nouveaux progrès dans les rites et dans la musique sont
regardés comme des hommes supérieurs.

Pour mon propre usage, je suis les anciens.
2. Le Philosophe disait : De tous ceux qui me suivirent

dans les États de Tc/u’n et de Tsaï, aucun ne vient main-
tenant à ma porte [pour écouter mes leçons].

Ceux qui montraient le plus de vertu dans leur con-
duite étaient Yan-youan, Min-tseu vkian, Jan-pe-nieou et
Tc/zoung- koung; ceux qui brillaient par la parole et dans
les discussions étaient Tsai-ngo et Tseu-lcoung; ceux qui
avaient le plus de talents pour l’administration des affai-
res étaient Jan-yeou et K i-lou; ceux qui excellaient dans
les études philosophiques étaient Tseu-yeou et heu-hia.

3. Le Philosophe dit : [loci ne m’aidait point [dans
mes discussions] l; dans tout ce que je disais, il ne trouvait
rien dont il ne fût satisfait.

4.Le Philosophe dit : 0h! quelle piété filiale avait Min-
lscu-kian! Personne ne différait là-dessus de sentiment

1 Parce qu’il était toujours de l’avis de son maître.

l 4
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mon fils: la cause n’en vient pas de moi, mais de mes
disciples.

il . Ki-loypdemanda comment il fallait servir les esprits
et Lesgénies. Le Philosophe dit: Quand on n’est pas en-
core en état de servir les hommes, comment pourrait-ion“
servir les esprits et les génies? - Permettez-moi, ajouta-
t-il,” que j’ose vous demander ce que c’est que la mort?
[Le Philosophe] ’dîf’: ’Quand0n ne sait pas encore ce que

c’est que la vie, comment pourrait-on connaître la mort.
l2. Min-tseu se tenait près du Philosophe, l’air calme

et serein; Heu-loa, l’air austère et hardi; Jan-yeou et ,
Tseu-koung , l’air grave et digne. Le Philosophe en était
satisfait.

En ce qui concerne Yeou (ou Tseu-lou, dit-il), il ne lui
arrivera pas de mourir de sa mort naturelle l.

13. Les habitants du royaume de Lou voulaient con-
struire un grenier public.

Min-tscu-kian dit: Pourquoi l’ancien ne servirait-il pas
encore, et pourquoi agir comme vous le faites ? Qu’est-il
besoin de le changer et d’en construire un autre [qui coû-
tera beaucoup de sueurs au peuple] 2 il

Le Philosophe dit : Cet homme n’est pas un homme à
vaines paroles; s’il parle, c’est toujours à propos et dans
un but utile.

44. Le Philosophe dit : Comment les sons de la gui-
tarea de Yeou (Heu-Zou) peuvent-ils parvenir jusqu’à la
porte de KuIEOU? [A cause de cela] les disciples du Philo-
sophe ne portaient plus le même respect à heu-loa. Le
Phi1050phe dit : Y eau est déjà monté dans la grande salle,
quoiqu’il ne soit pas encore entré dans la demeure inté-

’rieure.

15. Tseu-Icoung demanda lequel de Sse ou de Chang

l A cause de son esprit aventureux et hardi.
î Commentaire de Tenon-m.
’ instrument de musique nommé sse en chinois. On en peut voir

la figure dans notre ouvrage cité. Planche 2.
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était le plus sage. Le Philosophe dit: Sse dépasse le but;
(“lia-i9 ne l’atteint pas.

-- Il ajouta : Cela étant ainsi, alors Sac est-il supérieur
à C/lang?

Le Philosophe dit : Dépasœr, c’est comme ne pas
atteindre.

46. K i-cjzi,-était plus riche que Tbheou-koung, et ce-
pendanŒÎieoyë levait pour lui des tributs plus considé-
rables, et 1 ne faisait que de les augmenter sans cesse. g

Le Philosophe dit: Il n’est pas de ceux qui fréquen-
tent mes leçons. Les petits enfants doivent publier ses
crimes au bruit du tambour, et il leur est permis de le
poursuivre de leurs railleries.

l7. Tchai est sans intelligence.
San a l’esprit lourd et peu pénétrant.

Sse est léger et inconstant.
Yeou a les manières peu polies.
18. Le Philosophe dit : fluet“, lui, approchait beaucoup

de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus extrême

indigence. .Sse ne voulait point admettre le mandat du ciel; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Gemme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait souvent

son but. t- 49. Tseu-tclmng demanda ce que c’était que la voie
ou la règle de conduite de l’homme vertueux par sa
nature. Le Philosophe dit z Elle consiste à marcher
droit sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne
pas pénétrer dans la demeure la plus secrète [des saints
hommes].

20. Le Philosophe dit: Si quelqu’un discourt solide-
ment et vivement, le prendrez-vous pour un homme su-
périeur, ou pour un rhéteur qui en impose?

21. Tseu-lou demanda si augitôt qu’il avait entendu
une chose [une maxime ou un précepte de vertu enseigné
par le Philosophe] il devait la mettre immédiatement en
pratique. Le Philosophe dit : Vous avez un père et un
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frère aîné qui existent encore [et qui sont vos précepteurs
naturels]; pourquoi donc, aussitôt que vous auriez en-
tendu une chose, la mettriez-vous immédiatement en pra-
tique il Yan-yeou demanda également si aussitôt qu’il avait
entendu une chose il devait la mettre immédiatement en
pratique. Le Philosophe dit: Aussitôt que vous l’avez
entendue, mettez-la en pratique. Kong-sweat: dit : Yeou
(Tant-loa) a demandé si aussitôt qu’il avait entendu une
chose il devait la mettre immédiatement en pratique?
Le maître a répondu : Vous avec un père et un frère aîné

qui existent encore. KhieOu (Yan-yeou) a demandé si aus-
sitôt qu’il avait entendu une chose il devait la mettre im-
médiatement en pratique. Le maître a répondu : Aussiù
tôt que vous l’avez entendue, mettez-la en pratique. Moi ,
Tchi (Kong-sauna), j’hésite [sur le sens de ces deux ré-
ponses]; je n’ose faire une nouvelle question. Le Philoso-
phe dit : Quant à Khimu, il est toujours disposé à recu-
1er 3 c’est pourquoi je l’aiguillonne pour qu’il avance;
Yeau aime à surpasser les autres hommes; c’est pour-
quoi je le retiens.

22. Le Philosophe éprouva un jour une alarme dans
Kouang. Yan-youan était resté en arrière. [Lorsqu’il eut

rejoint], le Philosophe lui dit: Je vous croyais mort!
[Le disciple] dit : Le maître étant vivant, comment Ham”
(Yan-youan) oserait-il mourir?

23. K nitreur-janl demanda si Tchouahg-yeau et l’an-t
kilim pouvaient être appelés de grands ministres.

Le Philosophe répondit: Je pensais que ce serait sur
s oses importantes et extraordinaires ÆLYQQS me

a .-. - estion, et vous êtes venu me parler de l’eau

Ceux que l’on appelle grands ministres servent leur
prince selon les principes de la droite raison [et non se-

! Fils puîné de Ki-chi, qui, par la grande puissance que sa fa-
mille avait acquise, avait fait nommer ses deux fils ministres.

(Tenon-m.)

H.
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viril et qu’il connût sa condition. Le Philosophe sourit àî
ces paroles.

Et vous, K hieou, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement: Supposé une

province de soixante ou de soixante et dix li d’étendue, ou
même de cinquante ou de soixante li, et que (miam; soit
préposé à son administration, en moins de trois ans je
pourrais taire en sorte que le peuple eût le suffisant.
Quant aux rites et à la musique, j’en confierais l’ensei-
gnement à un homme supérieur. w V ”

Et vous, Tchz’, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement : Je ne dirai pas ,

que je puis taire ces choses; je-désire étudier. Lorsque se
fonnes cérémonies du temple des ancêtres, et. qu’ont lieu c
de grandes assemblées publiques, revêtu de ma robe d’ -
zur et des autres vêtements propres à un tel lieu et à de ’
telles cérémonies, je voudrais y prendre part en qualité.

d’humble tonctionnaire. v AVEt’vous’,’ Tian, que pensez-vous ?

Le disciple ne lit plus que de tirer quelques sons rares de
sa guitare; mais ces sons se prolongeant, il la déposa, et,
se levant, il répondit respectueusement : Mon opinion dif-
fère entièrement de celles de mes trois condisciples. - Le
PhiTosophe dit : Qui vous empêche de l’exprimer? chaF
cun ici peut dire sa pensée. [ Le disciple] dit : Le prin-
temps n’étant plus, ma robe de printemps mise de côté,
mais coitié du bonnet de virilité 1, accompagné de cinq
ou six hommes et de six ou sept jeunes gens, j’aimerais à
aller me baigner dans les eaux de l’Yî, à aller prendre
le irais dans ces lieux touffus ou l’on offre les sacrifices
au ciel pour demander la pluie, moduler quelques airs,
et retourner ensuite à ma demeure.

Le Philosophe, applaudissant à ces paroles par un sou-
pir de satislaçdt-ion, dit r Je suis de l’avis d’eVTz’an. K

k. -. ,7“ . -..

/

“ î Kouan, bonnet que le père donne à son fils tirage de vingt ans.
I Située au midi de la ville de Kou.
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Les trois disciples partirent, et T hseng-sie resta encore

quelque temps. Theng-sie dit : Que doit-on penser des
paroles de ces trois disciples? Le Philosophe dit : Cha-
cun d’eux a exprimé son opinion, et voilà tout. - Il
ajouta : Maître, pourquoi avez-vous souri aux paroles de
Veau?

[Le Philosophe] dit : On doit administrer un royaume
selon les lois et coutumes établies; les paroles de Yeou
n’étaientlas modesms, c’est pourquoi faiseur-1.;

Mai; K hieou lin-même n’exprimait-il pas le désir d’ad-

ministrer aussi un État? Comment voir cela dans une pro-
vince de soixante à soixante et dix li, et même de cin-
quante à soixante li d’étendue? ce n’est pas là un royaume.

Et 7cm, n’était-ce pas des choses d’un royaume dont il
entendait parler? ces cérémonies du temple des ancêtres,
ces assemblées publiques ne sont-elles pas le privilège des
grands de tous les ordres? et comment Tchi pourrait-il y
prendre part en qualité d’humble fonctionnaire? qui pour-
rait donc remplir les grandes fonctions?

CHAPITRE XII.

comme DE 24 xancus.

i. Yan-youan demanda ce que c’était que la verlu de
libumanité. Le Philosophe dit : Avoir un empire absolu
sur soi-même, retourner aux rites[ou aux lois primitives
de la raison céleste manifestée dans les sages coutumes],
c’est pratiquer la vertu de l’humanité. Qu’un seul jour
un homme dompte ses penchants et ses désirs déréglés,
et qu’il retourne a la pratique des lois primitives, tout
l’empire s’accordera à dire qu’il a la vertu de l’humanité.

Mais la vertu de l’humanité dépend-elle de soi-même, ou
bien dépend-elle des autres hommes? l’an-goum: dit :
Permettez-moi (R3 demander quelles sont les diverses ra-
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mifications de cette vertu? Le Philosophe dit : Ne regar-
dez rien contrairement aux rites; n’entendez rien contrai-
rement aux rites ; ne dites rien contrairement aux rites;
ne faites rien contrairement aux rites. Yan-youan dit :
Quoique Hoeî (lui-même) n’ait pas fait preuve jusqu’ici

de pénétration, il demande à mettre ces préceptes en
pratique.

2. Tchung-koung demanda ce que c’était que la vertu
de l’humanité. Le Philosophe dit : Quand vous êtes sorti
déchez vous, comportçzîiiouszicomme si vous deviez
voir un hôte d’une grande distinction; en dirigeant le
peuple, comportez-vous avec le même respect que si
vous offriez le grand sacrifice. Ce que vous ne désirez
pas qui vous soit fait à vous-mème, ne le faites pas aux
autres hommes. [En veus comportant ainsi] dans le
royaume, personne n’aura contre vous de ressentiment;
dans votre famille, personne n’aura contre vous de res-
sentiment.

Tc/zoung-koung dit: Quoique Young (Tchoung-koung)
n’ait pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande à

mettre ces préceptes en pratique.
3. Sse-ma-nieou demanda ce que c’était que la vertu de

l’humanité.

Le Philosophe dit: Celui qui est doué de la vertu de
l’humanité est sobre de paroles. - Il ajouta : Celui qui
est sobre de paroles, c’est celui-là que l’on appelle doué
de la vertu de l’humanité. Le Philosophe dit z Pratiquer
l’humanité est une chose difficile ; pour en parler, ne faut-
il pas être sobre de paroles?

4. Sse-ma-m’eou demanda ce qu’était l’homme supé-

rieur. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’éprouve
ni regrets ni crainte. [Sse-ma-nieou] ajouta : Celui qui n’é-
prouve ni regrets ni crainte, c’est celui-là que l’on appelle
l’homme supérieur. Le Philosophe dit: Celui qui, s’étant

examiné intérieurement, ne trouve en lui aucun sujet de
peine, celui-là qu’aurait-il à regretter? qu’aurait-il à

craindre? -
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5. Sœ-ma-nieou, affecté de tristesse, dit : Tous les

hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point!
Tseu-ln’a dit: Chang (lui-même) a entendu dire :
Que la vie et la mort étaient soumises à une loi im-

muable fixée dès l’origine, et que les richesses et les hon-
neurs dépendaient du ciel ;

Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse atten-
tion sur lui-même, et ne cesse d’agir ainsi; qu’il porte
dans le commerce des hommes une déférence toujours
digne, avec des manières distinguées et polies, regardant
tous les hommes qui habitent dans l’intérieur des quatre
mers [tout l’univers] comme ses propres frères. En agis-
sant ainsi, pourquoi l’homme supérieur s’affligerait-il
donc de n’avoir pas de frères?

6. Yseu-tchang demanda ce que c’était que la pénétra-

tion. Le Philosophe dit : Ne pas écouter des calomnies
qui s’insinuent à petit bruit comme une eau qui coule
doucement, et des accusations dont les auteurs seraient
prêts à se couper un morceau de chair pour les affirmer:
cela peut être appelé de la pénétration. Ne pas tenir
compte des calomnies qui s’insinuent à petit bruit comme
une eau qui coule doucement, et des accusations dont les
auteurs sont toujours prêts à se couper un morceau de
chair pour les affirmer: cela peut être aussi appelé de
l’extrême pénétration.

7. T seu-koung demanda ce que c’était que l’administra-

, tion des affaires publiques. Le Philosophe dit : Ayez de
quoi fournir suffisamment aux besoins des populations,
des troupes en quantité suffisante, et que le peuple vous

’ soit fidèle. *
Tseu-koung dit : Si l’on se trouve dans l’impossibilité

de parvenir à ces conditions, et que l’une doive être écar-
tée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter dépréfé.
rence? [Le Philosophe] dit: Il faut écarter les’troupès.
. Tseu-Icoung dit : Si l’on se trouve dans l’impossibilité
de parvenir aux autres conditions, et qu’il faille en écar-
ter encore une, laquelle de ces deux choses faut-il écarter
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même du respect pour les phénomènes extraordinaires f.

il. King-kong, prince de Thaï, questionna KHOUNG-
151w sur le gouvernement.

’ KBOUNG-TSEU lui répondit avec déférence : Que le
prince soit prince; le ministre, ministre; le père, père;
le fils, fils. f Le prince] ajouta : Fort bien! c’est la vérité.l
si le prince n’est pas prince, si le ministre n’est pas mi-
nistre, si le père n’est pas père, si le fils n’est pas fils,
quoique les revenus territoriaux soient abondants, com-
ment parviendrais-je à en jouir et à les consommer?

le. Le Philosophe dit : Celui qui .avec la moitié d’une
parole peut terminer des diflérends, n’est-ce pas Yeou
( Tseu-lou)?

Tseu-lou ne met pas l’intervalle d’une nuit dans l’exé-

cution de ses résolutions.
l3. Le Philosophe dit: Je puis écouter des plaidoiries,

et juger des procès comme les autres hommes; mais ne
serait-il pas plus nécessaire de faire en sorte d’empêcher
les procès 2t?

M. Tsau-tchang fit une question sur le gouvernement.
Le Philosophe dit: Réfléchissez mûrement, ne vous las-
sez jamais de faire le bien et de traiter les choses avec
droiture.

45. Le Philosophe dit : Celui qui a des études très-
étendues en littérature se fait un devoir de se conformer
aux rites; il peut même prévenir les séditions. A

46. Le Philosophe dit: L’homme supérieur perfec-
tionne ou dévelôppe les bonnes qualités des autres
hommes; il ne perfectionne pas ou ne développe pas
leurs mauvais penchants; l’homme vulgaire est l’Opposé. .

l7. Ki-kang-tseu questionna KllOUNG-TSEU sur le gou-
Vernement.KH0UNG-TSEU répondit avec déférence : Le
gouvernement, c’est ce qui est juste et droit. Si vous gou-

i Plusieurs commentateurs chinois regardent cette phrase comme
défectueuse ou interpolée.

3 Ce paragraphe se trouve déjà dans le Ta-hio, chap. IV, 5 l.
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vernez avec justice et droiture, qui oserait .ne pas être
juste et droit “l

18. K z“ -kang-tseu. ayant une grande crainte des voleurs,
questionna KllOUNG-TSEU à leur sujet. KHOUNG-TSEU lui
répondit avec déférence : Si vous ne désirez point le bien
des autres, quand même vous les en recompenseriez, vos
sujets ne voleraient point.

49. K i-Icang-tseu questionna de nouveau KHOUNG-TSEU
sur lamani-è-re’d-ekgouverner, en disant: Si je mets à
mort ceux qui ne respectent aucune loi. pour favoriser
ceux qui observent les lois, qu’arrivera-t-il de là? KHOUNG-
TSEU répondit avec déférence: Vous qui gouvernez les af-
fairespuhliques, qu’avez-vous besoîïfd’éîfipioyer les sup-

plices? aimez la vertu, et le peuple sera vertueux. Les
vertus d’un homme supérieur sont comme le vent; les
vertus d’un homme vulgaire sont comme l’herbe : l’herbe,

lorsque le vent passe dessus, s’incline. .
20. Tseuotc/umg demanda quel devait être un chef pour

pouvoir être appelé illustre [ou d’une vertu reconnue par
tous les hommes].

Le Philosophe répondit : Qu’appelez-vous illustration?
Heu-tallaris] répondit avec respect : Si l’on réside dans

les provinces, d’entendre bien parler de soi; si l’on réside
dans sa famille, d’entendre bien parler de soi.

Le Philosophe dit: Cela, c’est simplement une bonne
renommée, et non de l’illustration. L’illustration dont il
s’agit consiste à posséder le naturel, la droiture, et à ché-

rir la justice; à examiner attentivement les paroles des
hommes, à considérer leur contenance, à soumettre sa.
volonté à celle des autres hommes. [De cette manière] si
l’on réside dans les provinces, on est certainement illus-
tre ; si l’on réside dans sa famille, on est certainement il-
lustre.

Cette renommée, dont il s’agit, consiste quelquefois à
ne prendre que l’apparence de la vertu de l’humanité, et
de s’en éloigner dans ses actiOns. En demeurant dans
cette voie, on n’éprouve aucun doute; si l’on réside dans

15
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les provinces, on entendra bien parler de soi; si l’on ré-
side dans sa famille, on entendra bien parler de soi.

2l. Fan-lc/zi ayant suivi le Philosophe dans la partie
inférieure du lieu sacré ou l’on faisait les sacrifices au
ciel pour demander la pluie [Wou-yu] dit : Permettez-
moi que j’ose vous demander ce qu’il faut faire pour ac-
cumuler des vertus, se corriger de ses défauts, et discere
ner les erreurs de l’esprit î.

Le Philosophe dit: 0h! c’est la une grande et belle
question!

Il faut placer avant tout le devoir de faire ce que l’on
doit faire [pour acquérir la vertu], et ne mettre qu’au
second rang le fruit que l’on en obtient: n’est-ce pas là
accumuler des vertus? combattre ses défauts ou ses mau-
vais penchants, ne pas combattre les défauts ou les mauo
vais penchants des autres: n’est-ce pas là se corriger de
ses défauts? par un ressentiment on une colère d’un seul
matin perdre son corps, pour que le malheur atteigne ses
parents : n’est-ce pas là un trouble de l’esprit?

22. Fan-tclu’ demanda ce que c’était que la vertu de
l’humanité. Le Philosophe dit : Aimer les hommes. - Il
demanda ce que c’était que la science. Le Philosophe dit :
Connaître les hommes. Fan-tchi ne pénétra pas le sens de
ces réponses.

Le Philosophe dit : Élever aux honneurs .les hommes
justes et droits, et repousser tous les pervers : on peut, en
agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits.

Fait-tchi, en s’en retournant, rencontra Heu-hia, et lui
dit : Je viens de faire une visite à notre maître, et je l’ai
questionné sur la science. Le maître m’a dit : Elever aux
honneurs les hommes justes et droits, et repousser tous
les pervers: on peut, en agissant ainsi, rendre les pervers
justes et droits. Qu’a-t-il voulu dire?

Tseuvhz’a dit: 0h! que ces paroles sont fertiles en ap-
plications !

iVoyez l’Arlicle 10 de ce même chapitre.

x
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vieux jardinier.
Fan-tchi étant sorti, le Philosophe dit : Quel homme

vulgaire que ce Feu-sin! 1 .Si ceux qui occupent les rangs supérieurs dans la so-
ciété aiment à observerdî’s rites; alors le peuple n’osera

pas ne pas les respecter; ’ i les supérieurs se plaisent dans
la pratique de la justice, alors le peuple n’osera pas ne
pas être soumis; si les supérieurs chérissent la sincérité
et la fidélité, alors le peuple n’osera pas ne pas pratiquer
ces vertus. Si les choses se passent ainsi, alors les peuples
des quatre régions, portant sur leurs épaules leurs enfants
enveloppés de langes, accourront se ranger sous vos lois. Ç
[Quand on peut faire de pareilles choses], à quoi bon s’oc- a

gyrer. d’amianltyre f! ,
i” 5; Le Philosôplié dit: Qu’un homme ait appris à réci-

ter les trois cents odes du Livre des Vers, s’il reçoit un
traitement pour exercer des fonctions dans l’administra-
tion publique,qu’il ne sait pas remplir; ou s’il est envoyé

. comme ambassadeur dans les quatre régions du monde,
sans pouvoir par lui-même accomplir convenablement sa
mission; quand même il aurait encore lu davantage, à
quoi cela servirait-il?

6. Le Philosophe dit : Si la personne de celui qui com-
mande aux autres ou qui les gouverne est dirigée d’après
la droiture et l’équité, il n’a pas besoin d’ordonner le bien

pour qu’on le pratique 3 si sa personne n’est pas dirigée
par la droiture et l’équité, quand même il ordonnerait le
bien, il ne serait pas obéi.

7. Le Philosophe dit: Les gouvernements des États de

Lou et de Wei sont frères. i
8. Le Philosophe disait de Kong-tseu-lcing, grand de

l’État de Weï, qu’il s’était parfaitement bien comporté

dans sa famille. Quand il commença à posséder quelque
chose, il disait : J’aurai un jour davantage; quand il eut
un peu plus, il disait: C’est bien ; quand il eut de grandes
richesses, il disait : C’est parfait. ’ ’

(5.

I,

des jardins. il répondit: Je n’ai pas les connaissances d’un g 1
i

l
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diocre fidélité, en s’étranglant ou en se jetant dans un
fossé plein d’eau, sans laisser un souvenir dans la mémoire

des hommes 1 t
19. L’intendant de Kong-tcho-wen-tseu, étant devenu

ministre par le choix et avec l’appui de ce grand digni-
taire, se rendit avec lui à la cour du prince. Le Philoso-
phe, ayant appris celait, dit z Il était digne par ses vertus
et ses connaissances d’être considéré comme paré des or-
nements de l’éducation (wen).

20. Le Philosophe ayant dit que ng-kong, prince de
Wei, était sans principes, K hang-tseu observa que s’il en
était ainsi, pourquoi n’avait-il pas été privé de sa dignité?

KHOUNG-TSEU dit : Tchaung-c/zo-yu préside à la récep-
tion des hôtes et des étrangers; Chou-to préside aux céré-
monies du temple des ancêtres ; Wang-sun-kia préside aux
affaires militaires : cela étant ainsi, pourquoi l’aurait-on
privé de sa dignité?

2l . Le Philosophe dit: Celui qui parle sans modération
et sans retenue met difficilement ses paroles en pratique.

22. Ïbhin-tclzing-tseu (grand de l’Etat de Thaï) mit à
mort K ien-kong (prince de Thsi).

KHOUNG-TSEU se purifia le corps par un bain , et se
rendit à la cour (de Lou), ou il annonça l’événement à
Ngai-kong (prince de Lou) en ces termes : Tchz’n-lzeng a
tué son prince; je viens demander qu’il soit puni.

Le prince dit z Exposez l’affaire à mes trois grands
dignitaires.

1 Ces paroles éloquentes du philosophe chinois sont une admiran
ble leçon pour ceux qui placent la. loi du devoir dans de vaines et
stériles doctrines. 0h! sans doute, il vaut cent fois mieux consacrer
sa vie au service de son pays, au bonheur de l“humanité tout entière,
que de la jeter en holocauste à une vaine poussiérel Si, comme le
dit le grand philosophe que nous traduisons, Kouan-tchoung s’était
suicidé, comme des esprits étroits l’auraient voulu,pour ne pas sur-
vivre à la défaite et à la mort duzprince dont il était le ministre, il
n’aurait pas accompli les grandes réformes populaires qujlaccom-Î
ptit, et, par suite de Peint de barbarieîïù’sorait tombée la Chine,
KHOUNG-TSEU n’aurait été lui-même qu’un barbare !
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KHOUNG-TSEU dit : Comme je marche immédiatement

après les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me
dispenser de vous faire connaître l’événement. Le prince
dit z C’est à mes trois grands dignitaires qu’il faut expo-
ser le fait.

Il exposa le fait aux trois grands dignitaires, qui jugè-
rent que cette démarche ne convenait pas. KHOUNG-TSEU
ajouta : Comme je marche immédiatement après les
grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me dispenser
de vous faire connaître le fait. ’

23. Tseu-lou demanda comment il fallait servir le
q ï prince. Le Philosophe dit: Ne l’abusez pas, et

“la:24. Le Philosophe dit : L’homme supérieur s’élève con-

tinuellement en intelligence et en pénétration; l’homme
sans mérites descend continuellement dans l’ignorance et

le vice. ,25. Le Philosophe dit: Dans l’antiquité, ceux qui se li-
vraient à l’étude le faisaient pour eux-mêmes ; maintenant,
ceux qui se livrent à l’étude le font pour les autres [pour
paraître instruits aux yeux des autres i].

26. Kieou-pe-yu (grand dignitaire de l’État de Weï) en-

voya un homme à KHOUNG-TSEU pour savoir de ses nou-
velles. KBOUNG-TSEU fit asseoir l’envoyé près de lui, et lui

fit une question en ces termes: Que fait votre maître?
L’envoyé répondit avec respect : Mon maître désire dimi-

nuer le nombre de ses défauts, mais il ne peut en venir à
bout. L’envoyé étant sorti, le Philosophe dit: Quel digne
envoyé l quel digne envoyé l

27. Le Philosophe dit que lorsqu’une chose ne ren-
iÀ trait pas dans ses fonctions, il ne fallait pas se mêler de

la diriger.
28. THSÊNG-TSEU dit : a Quand l’homme supérieur

médite sur une chose, il ne sort pas de ses fonctions. a
’ (Y-King.)

î Commentaire.
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29. Le Philosophe dit : L’homme supérieur rougit de la
crainte que ses paroles ne dépassent ses actions.

30. Le Philosophe dit z Les voies droites, ou vertus
principales de l’homme supérieur, sont au nombre de
trois, que je n’ai pas encore pu complètement atteindre:
la vertu de l’humanité, qui dissipe les tristesses ; la science,
qui dissipe les doutes de l’esprit ; et le courage viril, qui
dissipe les craintes.

Tseuokoung dit : Notre mettre parle de lui-même avec
trop d’humilité.

3l . Tseu-koung s’occupait à comparer entre eux les
hommes des diverses contrées. Le Philosophe dit: Sse,
vous êtes sans doute un sage très-éclairé ; quant à moi, je
n’ai pas assez de loisir pour m’occuper de ces choses.

32. Ne vous affligez pas de ce que les hommes ne vous
connaissent point g mais affligez-vous plutôt de ce que vous
n’avez pas encore pu mériter d’être connu.

33. Le Philosophe dit : Ne pas se révolter dîêtre trompé
par les hommes, ne pas se prémunir coutre leur manque
de foi, lorsque cependant on l’a prévu d’avance, n’est-Ce

pas là être sage?
34. Weî-seng, surnommé Méou, s’adressant à KHOUNG?

“au, lui dit: Ramon [petit nom du Philosophe], pour-
quoi êtes-vous toujours par voies et par chemins pour pro-
pager votre doctrine ? Naimez-vous pas un peu trop à en
parler ?

KBOUNG-TSEU dit : Je n’oserais me permettre d’aimer
trop à persuader par la parole; mais je hais l’obstination
à s’attacher à une idée fixe.

35. Le Philosophe dit : Quand on voit le beau cheval
nommé K1“, on ne loue pas en lui la force, mais les quali-
tés supérieures.

36. Quelqu’un dit : Que doit-on penser de celui qui rend
bienfaits pour injures 1 Y

l Voyez l’Êvangile et le Koran. L’Évangile dit qu’il faut rendre le
bien pour le mal ; le Koran, qu’il faut rendre le mal pour le mal. Le

Hi.
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Le Philosophe dit : [Si l’on agit ainsi], avec quoi payera-

t-on les bienfaits mêmes?
Il faut payer par l’équité la haine [et les injures, et les

bienfaits par des bienfaits.
37. Le Philosophe dit : Je ne suis connu de personne.
Tseu-koung dit : Comment se fait-il que personne ne

vous connaisse? Le Philosophe dit : Je n’en veux pas au
ciel, je n’en accuse pas les hommes. Humble et simple étu-
diant, je suis arrivé par moi-même à pénétrer les choses.
Si quelqu’un me connaît, c’est le ciel !

38. Kong-pe-liao calomniait Tseu-lou près de [fi-sua.
Heu-fou, king-[Je (grand de l’Etat de Lou) en informa le
Philosophe en ces termes: Son supérieur [K i-sun] a cer-
tainement une pensée de doute d’après le rapport de K ong-
pe-liao. Je suis assez fort pour châtier [le calomniateur],
et exposer son cadavre dans la cour du marché.

Le Philosophe dit: Si la voie de la droite raison doit
être suivie, c’est le décret du ciel ; si la voie de la droite
raison doit être abandonnée, c’est le décret du ciel. Com-

1 ment K ong-pc-l iao arrêterait-il les décrets me]?
39. Le Philosophe dit : Les sages fuient “Je.
Ceux qui les suivent immédiàÎEŒëŒTŒcnt leur patrie.

Ceux qui suivent immédiatement ces derniers fuient les
plaisirs.

Ceux qui viennent après fuient les paroles trompeuses.
40. Le Philosophe dit : Ceux qui ont agi ainsi sont au

nombre de sept.
41. Heu-[ou passa la nuit à Chi-men. Le gardien de la

porte lui dit z D’où venez-vous? Heu-[ou lui dit z Je viens
de près de Knovne-rsnu. Le gardien ajouta : Il doit savoir
sans doute qu’il ne peut pas faire prévaloir ses doctrines,

précepte du Philosophe chinois nous paraît moins sublime que ce-
lui de Jésus, mais peul-être plus conforme aux lois équitables de
la nature humaine. Tchou-hi, sur cctle phrase, renvoie au livre de
Lao-tseu, où le caractère té, ordinairement vertu, est explique par
Ngan-hoeï, bienfaisant, bienfaits.

r
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et cependant il s’applique toujours activement à les pro-
pager.

42. Le Philosophe étant un iour occupé à jouer de son
instrument de pierre nommé king, dans l’État de Wcï,
un homme, portant un panier sur ses épaules, vint à pas-
ser devant la porte de KHOUNG-TSEU. et s’écria : 0h! qu’il

a de cœur, celui qui joue ainsi du king!
Après un instant de silence, il ajouta : O les hommes

.vils! quelle harmonie! king! king l personne ne sait l’ap-
précier. Il a cessé de jouer; c’est fini.

« Si l’eau est profonde, alors ils la passent sans relever
a leur robe;

a Si elle n’est pas profonde, alors ils la relèvent l. »
Le Philosophe dit: Pour celui qui est persévérant et

ferme il n’est rien de difficile.
43. Iscu-Iclzang dit: Le Chouvk-ing rapporte que Kao-

tsoung passa dans le Marty-yu 9 trois années sans parler;
que! est le sens de ce passage?

Le Philosophedit: Pourquoi citer seulement K ao-tsoun g f
Tous les hommes de l’antiquité agissaient ainsi. Lorsque
le prince avait cessé de vivre, tous les magistrats ou fonc-
tionnaires publics qui continuaient leurs fonctions rece-
vaient du premier ministre leurs instructions pendant
trois années.

44. Le Philosophe dit : Si celui qui ocçypçwle premier’tgl
rang dans l’Etat aime ase. conformer am”): rites; alors le
peuple se laisse facilement gouverner?“ “i”

45. Tseu-lou demanda ce qu’était l’homme supérieur.
Le Philosophe répondit : Il s’eflorce constamment d’a-
méliorer sa personne pour s’attirer le respect. -- C’est la
tout ce qu’il fait? - Il améliore constamment sa personne
pour procurer aux autres du repos et de la tranquillité.
- C’est là tout ce qu’il fait? - Il améliore constamment
sa personne pour rendre heureuses toutes les populations.

î Citation du Livre des Vers. Weï-foung, ode Pao-yëou-kou.
’ Demeure pour passer les années de deuil.

l
i.“
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quèrent complètement. Les disciples qui le suivaient
tombaient de faiblesse, sans pouvoir se relever.

Tseu-lou, manifestant son mécontentement, dit : Les
hommes supérieurs éprouvent donc aussi les besoins de la
faim? Le Philosophe dit : L’homme supérieur est plus fort
que le besoin; l’homme vulgaire, dans le besoin, se laisse
aller à la défaillance.

. hilosophe dit : Sac, ne pensez-vous pas que j’ai
beaucou appris, et que j’ai retenu tout cela dans ma
m’érîîmre?

[Le disciple] répondit avec respect : Assurément; n’en

est-il pas ainsi? , - a,Il n’en est pas ainsi; je ramène tout à seul prin- a“,

alpe. l3. Le Philosophe dit: Yeou [petit nom de Heu-loa],
ceux qui connaissent la vertu sont bien rares!

l4. Le Philosophe dit : Celui qui sans agir gouvernait
l’Etat, n’était-ce pas Chan? comment faisait-il? Offrant
toujours dans sa personne l’aspect vénérable de la vertu,
il n’avait qu’à se tenir la face tournée vers le midi, et cela
suffisait.

5. Txeu-lc/tang demanda comment il fallait se conduire
dans la vie.

Le Philosophe dit :Que vos paroles soient sincères et
fidèles, que vos actions soient constamment honorables
et dignes , quand même vous seriez dans le pays des bar-
bares du midi et du nord, votre conduite sera exemplaire.
Mais si vos paroles ne sont pas sincères et fidèles, vos
actions constamment honorables et dignes, quand même
vous seriez dans une cité de deux mille familles, ou dans
un hameau de vingt-cinq, que penserait-on de votre con-
duite ?

Lorsque vous êtes en repos, ayez toujours ces maximes
sous les yeux; lorsque vous voyagez sur un char, voyez-
les inscrites sur le joug de votre attelage. De cette ma-
nière, votre conduite sera exemplaire.

Tseu-tchang écrivit ces maximes sur sa ceinture.

( .b î*
)K
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6. Le Philosophe dit: 0h! qu’il était droit et véridique,

l’historiographe Yu (grand, dignitaire du royaume de
W01“)! Lorsque l’État était gouverné selon les principes

de la raison, il allait droit comme une flèche; lorsque
l’Etat n’était pas gouverné parles principes de la raison,

il allait également droit comme une flèche.
K/ziu-pc-yu était un homme supérieur! Si l’État était

gouverné par les principes de la droite raison, alors il
remplissait des fonctions publiques; si l’État n’était pas
gouverné par les principes de la droite raison, alors il ré-
signait ses fonctions et se retirait dans la solitude.

7. Le Philosophe dit : Si vous devez vous entretenir
avec un homme [sur des sujets de morale], et que vous
ne lui parliez pas, vous le perdez. Si un homme n’est pas
disposé à recevoir vos instructions morales, et que vous
les lui donniez, vous perdez vos paroles. L’homme sage
et éclairé ne perd pas les hommes [faute de les instruire];
il ne perd également pas ses instructions.

8. Le Philosophe dit : Le lettré qui a les pensées
grandes et élevées, l’homme doué de la vertu de l’huma-
nité, ne cherchent pointà vivre pour nuire à l’humanité;

ils aimeraient mieux livrer leur personne à la mort pour
accomplir la vertu de l’humanité.

9. Ïkeu-koung demanda en quoi consistait la pratique
de l’humanité. Le Philosophe dit : L’artisan qui veut bien

exécuter son œuvre doit commencer par bien aiguiser
ses instruments. Lorsque vous habiterez dans un Etat
quelconque, fréquentez pour les imiter les sages d’entre
les grands fonctionnaires de cet État, et liez-vous d’amitié
avec les hommes humains et vertueux d’entre les lettrés.

40. Yan-youan demanda comment il fallait gouverner
un État.

y Le Philosophe dit : Suivez la division des temps de la
“ dynastie Ria.

Montez les chars de la dynastie Yn; portez les bonnets
de la dynastie Tcheou. Quant à la musique, adoptez les

la airs chao-mû [de Clam].
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tissent la vertu même; une impatience capricieuse ruine
les plus grands projets.

27. Le Philosophe dit : Que la foulardéteste quelqu’un, a r p

v ez examiner attentivement avant de juger; quq A *
foule massiqueLueur.mçlqaïupdgyêgçyçzpnimineri -

atten ivement avantde juger. ’
28. Le Philosophe dit : L’homme peut agrandir la

voie de la vertu; la voie de la vertu ne peut pas agrandir
l’homme.

29. Le Philosophe dit: Celui qui a une conduite vi-
cieuse, et ne se corrige pas, celui-là peut être appelé
vicieux.

30. Le Philosophe dit: J’ai passé des journées entièresl: . .
sans nourriture, et des nuits entières sans sommeil, pourl
me livrer à des méditations, et cela sans utilité réelle g.
l’étude est bien préférable.

3l. Le Philosophe dit: L’homme supérieur ne s’oc-
cupe que de la droite voie; il ne s’occupe pas du boire et
du manger. Si vous cultivez la terre, la iaim se trouve
souvent au milieu de vous; si vous étudiez, la hélicité se
trouve dans le sein même de l’étude. L’homme supérieur

ne s’inquiète que de ne pas atteindre la droite voie; il ne
s’inquiète pas de la pauvreté.

32. Le Philosophe dit : Si l’on a assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, et que la vertu
de l’humanité que l’on possède ne suffise pas pour persé-

vérer dans cette pratique; quoiqu’on y parvienne, on
finira nécessairement par l’abandonner.

Dans le cas où. l’on aurait assez de connaissance pour
atteindre à la pratique de la raison, et où la vertu de l’hu-
manité que l’on possède subirait pour persévérer dans
cette pratique; si l’on n’a ni gravité ni dignité, alors le
peuple n’a aucune considération pour vous.

Enfin, quand même on aurait assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, que la vertu de
l’humanité que l’on possède suffirait pour persévérer dans

cette pratique, et que l’on y joindrait la gravité et’la di-

n

l
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gnité convenables; si l’on traite le peuple d’une manière
contraire aux rites, il n’y a pas encore la de vertu.

33. Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne peut
pas être connu et apprécié convenablement dans les pe-
tites choses, parce qu’il est capable d’en entreprendre de
grandes. L’homme vulgaire, au contraire, n’étant pas ca-
pable d’entreprendre de grandes choses, peut être connu
et apprécié dans les petites.

34. Le Philosophe dit : La vertu de l’humanité est plus
salutaire aux hommes que l’eau et le feu. J’ai vu des
hommes mourir pour avoir foulé l’eau et le feu; je n’en
ai jamais vu mourir pour avoir foulé le sentier de l’hu-

manité. ’
35. Le Philosophe dit : Faites-vous un devoir de prati-

quer la vertu de l’humanité, et ne l’abandonnez pas même

sur l’injonction de vos instituteurs. .
36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur se conduit

toujours conformément à la droiture et à la vérité, et il
n’a pas d’obstination.

37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez
beaucoup de soin et d’attention pour ses affaires, et faites
peu de cas de ses émoluments.

38. Le Philosophe dit : Ayez des enseignements pour
tout le monde, sans distinction de classes ou de rangs.

39. Le Philosophe dit z Les principes de conduite étant
ditlérents, on ne peut s’aider mutuellement par des con-
seils.

40. Le Philosophe dit : Si les expressions dont on se
sert sont nettes et intelligibles, cela suffit.

L’intendant de la musique, nommé M fan ï, vint un jour
voir (KHOUNG-TSEU). Arrivé au pied des degrés, le Philo-
sophe lui dit : Voici les degrés. Arrivé près des sièges,
le Philosophe lui dit : Voici les sièges. Et tous deux s’as-
sirent. Le Philosophe l’informa alors qu’un tel s’était
assisla, untel autre là. L’intendant de la musique, Mina,

î ll Clan aveugle.
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si la tortue à la pierre précieuse s’échappe du cotîre ou
elle était gardée : à qui en est la faute ?

Jan-yeou dit : Maintenant, ce pays de T chouan-yu est
fortifié, et se rapproche beaucoup de Pi [ville appartenant
en propre à K i-c/u’]. Si maintenant on ne s’en empare
pas, il deviendra nécessairement, dans les générations à
venir, une source d’inquiétudes et de troubles pour nos
fils et nos petits-fils.

KHOUNG-TSEU dit : K hieou ! l’homme supérieur hait ces
détours d’un homme qui se défend de toute ambition
cupide, lorsque ses actions le démentent.

J’ai toujours entendu dire que ceux quipos-swedent un
royŒne,»ctrquivsmt chefs de;grandesïl“âmilles, ne se
plaignent pas de ce que ceuxqu’ils gouvernent ou admi-
nistrent sont peu nombreux, mais qu’ils se plaignent de
ne pas avoir l’étendue de territoire qu’ils prétendent leur «

être due; qu’ils ne se plaignent pas de la pauvreté où
peuvent se trouver les populations, mais qu’ils se plaignent
de la discorde qui règne entre elles et eux. Car si chacun
obtient la part qui lui est due, il n’y a point de pauvres;
si la concorde règne, il n’y a pas pénurie d’habitants; s’il

y a paix et tranquillité, il n’y a pas cause de ruine ou de
révolution.

Les choses doivent se passer ainsi. C’est pourquoi, si
les populations éloignées ne sont pas soumises, alors
cultivez la science et la vertu, afin de les ramener à vous
par vos mérites. Une fois qu’elles sont revenues à l’obéis-

sauce, alors faites-les jouir de la paix et de la tranquillité.
Maintenant, Yeou et K/u’eou, en aidant votre maître, vous

ne ramènerez pas à l’obéissance les populations éloignées,

j et celles-ci ne pourront venir se soumettre d’elles-mêmes.
h L’État est divisé, troublé, déchiré par les dissensions in-

testines, et vous n’êtes pas capables de le protéger.
Et ce ndant vous projetez de Lorter les armeëël! Sein

-ch cet Ët. Je crains bien que les petits-fils de K i n’é-
prouvent un jour que la source continuelle de leurs
craintes et de leurs alarmes n’est pas dans le pays de
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utiles, et trois sortes qui sont nuisibles. Les amis droits et
véridiques, les amis fidèles et vertueux, les amis qui ont
éclairé leur intelligence, sont les amis utiles; les amis qui
affectent une gravité tout extérieure et sans droiture, les
amis prodigues d’éloges et de basses flatteries, les amis
qui n’ont que de la loquacité sans intelligence, sont les
amis nuisibles.

5.KH0UNG-TSEU dit : Il y a trois sortes de joies ou satis-
factions qui sont utiles, et trois sortes qui sont nuisibles.
La satisfaction de s’instruire à fond dans les; rite;i et la
musigge, la satisfaction d’instruire les hommes dans les
prîicipes de la vertu, la satisfaction de posséder l’amitié
d’un grand nombre de sages, sont les joies ou satisfactions
utiles; la satisfaction que donne la vanité et l’orgueil, la
satisfaction de l’oisiveté et de la mollesse, la satisfaction
de la bonne chère et des plaisirs, sont les satisfactions
nuisibles.

6. KHOUNG-TSEU dit: Ceux qui sont auprès des princes
vertueux pour les aider dans leurs devoirs ont trois
fautes à éviter z de parler sans y avoir été invités, ce qui
est appelé précipitation ; de ne pas parler lorsqu’on y est
invité, ce qui est appelé taciturnité; de parler sans avoir
observé la contenance et la disposition [du prince], ce.
qui est appelé aveuglement.

7. Intense-Issu dit: Il y a pour l’homme supérieur
trois choses dont il cherche àse préserver : dans le temps
de la jeunesse, lorsque le sang et les esprits vitaux ne sont
pas encore fixés [que la forme corporelle n’a pas encore
pris tout son développement î], ce que l’on doit éviter, ce

sont les plaisirs sensuels; quand ou a atteint la maturité,
et que le sang et les esprits vitaux ont acquis toute leur
force et leur vigueur, ce que l’on doit. éviter, ce sont les
rixes et les querelles ; quand on est arrivé à la vieillesse,
que le sang et les esprits vitaux tombent dans un état de

l C omntrntaire.
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langueur, ce que l’on doit éviter, c’est le désir d’amasser

des richesses.
8. KHOUNG-TSEU dit: Il y a trois choses que l’homme

supérieur révère: il révère les décrets du ciel, il révère

les grands hommes, il révère les paroles des saints.
Les hommes vulgaires ne connaissent pas les décrets

du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas; ils font
peu de cas des grands hommes, et ils se jouent des paroles
des saints.

9. KHOUNG-ISEU dit : Ceux qui, du jour même de leur
naissance,possèdent lakscience, sont les hommes/du pre-
ënîer ordrejjâipërîèurs à tous les autres] ; ceux qui, par
7étîde-Ëicquièrent la science, viennent après eux; ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais, acquièrent cependant des
connaissances par l’étude, viennent ensuite; enfin ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais, n’étudient pas et n’ap-

prennent rien, ceux-là sont du dernier rang parmi les
hommes.

40. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, ou l’homme

accompli dans la vertu, a neuf sujets principaux de mé-
ditations: en regardant, il pense à s’éclairer; en écoutant,
il pense às’instruire; dans son air et son attitude, il pense
à conserver du calme et de la sérénité ; dans sa contenance,
il pense à conserver toujours de la gravité et de la dignité ;
dans ses paroles, il pense à conserver toujours de la ti-
délité et de la sincérité ; dans ses actions, il pense à s’atti-

rer toujours du respect; dans ses doutes, il pense à inter-
roger les autres; dans la colère, il pense à réprimer ses
mouvements ; en voyant des gains à obtenir, il pense à la
justice.

il. KHOUNG-TSEU dit: « On considère le bien comme
si on pouvait l’atteindre ; on considère le vice comme si
on touchait de l’eau bouillante. » J’ai vu des hommes
agir ainsi, et j’ai entendu des hommes tenir ce lan-
gage.

a On se retire dans le secret de la solitude pour chercher
dans sa pensée les principes de la raison ; on cultive la jus-
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différents États. pauvre petite reine. Les hommes des dif-
férents États la nomment aussi compagne du prince.

CHAPITRE XVII.

comme ne 26 ARTICLES.

l. Yang-ho (intendant de la maison de K i-chi) désira
que KnonNG-TsEu lui fît une visite. KHOUNG-TSEU n’alla pas

le voir. L’intendant l’engagca de nouveau en lui envoyant
un porc. KBOUNG°TSEU, ayant choisi le moment où il était

absent pour lui faire ses compliments, le rencontra dans
la rue.

[Yang-[w] aborda KHOUNG-TSEU en ces termes : Venez,
j’ai à parler avec vous. Il dit : Cacher soigneusement dans
son sein des trésors précieux, pendant que son pays est
livré aux troubles et à la confusion, peut-on appeler cela
de l’humanité? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. - Ai-
mer à s’occuper des affaires publiques et toujours perdre
les occasions de le faire, peut-on appeler cela sagesse et
prudence? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. - Les
soleils et les lunes [les jours et les mois] passent, s’écoulent
rapidement. Les années ne sont pas à notre diSposition.
- KHOUNG-TSEU dit : C’est bien, je me chargerai d’un
emploi public.

2. Le Philosophe dit : Par la nature, nous nous rap-
prochons beaucoup les uns des autres; par l’éducation,
nous devenons très-éloignés.

3. Le Philosophe dit: Il n’y a que les hommes d’un
savoir et d’une intelligence supérieurs qui ne changent
point en vivant avec les hommes de la plus basse igno-
rance, de l’esprit le plus lourd et le plus épais.

4. Le Philosophe s’étant rendu à Won-tching (petite ville
de Lou), il y entendit un concert de voix humaines mêlées
aux sons d’un instrument à cordes.

Le maître se prit à sourire légèrement, et dit : Quand
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on tue une poule, pourquoi se servir d’un glaive qui sert
à tuer les bœufs?

heu-geai; répondit avec respect: Autrefois, moi Yen,
j’ai entendu dire à mon maître que si l’homme supérieur

qui occupe un emploi élevé dans le gouvernement étu-
die assidùmént les principesde la droite raison [les rites,
laqnusique, etc.], alors par cela même il ai me les hommes
et il en est aimé ; et que si les hommes du peuple étudient
assidûment les principes de la droite raison, alors ils se
laissent facilement gouverner.

Le Philosophe dit : Mes chers disciples, les paroles de
l’en sont justes. Dans ce que j’ai dit il y a quelques in-
stants, je ne faisais que plaisanter.

5. Kong-chan, fez-jan (ministre de K i-clzi), ayant appris
qu’une révolte avait éclaté a Pi, en avertit le Philosophe,
selon l’usage. Le Philosophe désirait se rendre auprès
de lui.

heu-Zou, n’étant pas satisfait de cette démarche, dit :
Ne vous y rendez pas, rien, ne vous y oblige ; qu’avez-vous
besoin d’aller voir la famille de Kong-chan ?

Le Philosophe dit : Puisque cet homme m’appelle,
pourquoi n’aurait-il aucun motif d’agir ainsi? S’il luiar-
rive de nKèmplôyer, je ferai du royaume de Leu un Etat
de’TcÏzebu oriental f;

’Œ’Ieeùltchang demanda à KHOUNG-TSEU ce que c’était

que la vertu de l’humanité. KHOUNG-TSEU dit : Celui qui
peut accomplir cinq choses dans le monde est doué de la
vertu de l’humanité. [Tseu-tclzang] demanda en suppliant
quelles étaient ces cinq choses. [Le Philosophe] dit : Le
respect de soi-même et des autres, la générosité, la fidélité

ou la sincérité, l’application au bien, et la bienveillance
pour tous.

Si vous observez dans toutes vos actions le respect de

i C’est-à-dire qu’il introduira dans l’État de Lou, situé à l’orient

de celui des Tcncou. les sages doctrines de l’antiquité conservées
dans ce dernier Elat.
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vous-même et des autres, alors vous ne serez méprisé de
personne ; si vous êtes généreux, alors vous obtiendrez l’af-

fection du peuple; si vous êtes sincère et fidèle, alors les
hommes auront confiance en vous; si vous êtes appliqué
au bien, alors vous aurez des mérites; si vous êtes bienveil-
lant et miséricordieux, alors vous aurez tout ce qu’il faut
pour gouverner les hommes.

7. Pi-lu’ (grand fonctionnaire de l’État de Tçin) de-
manda à voir [KHOUNG-TSEU] . Le Philosophe désira se
rendre à son invitation.

Tseu-lou dit: Autrefois, moi Yeou, j’ai souvent entendu
dire à mon maître ces paroles : Si quelqu’un commet des
actes vicieux de sa propre personne, l’homme supérieur ne
doit pas entrer dans sa demeure. s’est révolté contre
Tchaung-meou 4 ; d’après cela, comment expliquer la visite
de moumaître 2., ,

“Le Philosophe dit : Oui, sans doute, j’ai tenu ces pro-
pos; mais ne disais-je pas aussi z Les corps les plus durs
ne s’usent-ils point par le frottement? Ne disais-je pas en-
core z La blancheur inaltérable ne devient-elle pas noire
par son contact avec une couleur noire? Pensez-vous que
je suis un melon de saveur amère, qui n’est bon qu’à être
suspendu sans être mangé?

8. Le Philosophe dit ; Yann, avezvvous entendu parler
des six maximes et des six défauts qu’elles impliquent? [Le
disciple] répondit avec respect : Jamais. --- Prenez place à
côté de moi, je vais vous les expliquer.

L’amour de l’humanité, sans l’amour de l’étude, a pour

défaut l’ignorance ou la stupidité; l’amour de la science,
sans l’amour de l’étude, a pour défaut l’incertitude ou la
perplexité; l’amour de la sincérité et de la fidélité, sans
l’amour de l’étude, a pour défaut la duperie; l’amour de ,

la droiture, sans l’amour de l’étude, a pour défaut une
témérité inconsidérée; l’amour du courage viril, sans l’a-

mour de l’étude, a pour défaut l’insubordination ; l’amour

, lNom de cilé.
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écoutent une affaire et la discutent font un abandon de la
vertu.

15. Le Philosophe dit : Comment les hommes vils et ab-
jects pourraient-ils servir le prince ?

Ces hommes, avant d’avoir obtenu leurs emplois, sont
déjà tourmentés de la crainte de ne pas les obtenir ; lors-
qu’ils les ont obtenus, ils sont tourmentés de la crainte de

les perdre. ’Dès l’instant qu’ils sont tourmentés de la crainte de
perdre leurs emplois, il n’est rien dont ils ne soient ca-
pables.

16. Le Philosophe dit : Dans l’antiquité. les peuples
avaient trois travers d’esprit; de nos jours, quelques-uns
de ces travers sont perdus. L’ambition des anciens s’atta-
chait aux grandes choses et dédaignait les petites; l’ambi-
tion des hommes de nos jours est modérée sur les grandes
choses et très-ardente sur les petites.

La gravité et l’austérité des anciens étaient modérées
sans extravagance ;llàwgravité et l’austérité des hommes

de nos jours est irascible, extravagante. La grossière igno-
rance des anciens était droite étsincère ; la grossière igno-

rance des hommes de nos jours n’est que fourberie, et
voilà tout.

i7. Le Philosophe dit : Les hommes aux paroles artifi-
cieuses et fleuries, aux manières engageantes, sont rare-
ment doués de la vertu de l’humanité.

48. Le Philosophe dit: Je déteste la couleur violette
[couleur intermédiaire], qui dérobe aux regards la vérita- p
ble couleur de pourpre. Je déteste les sons musicaux de’i a
Tclu’ng, qui portent le trouble et la contusion dans la véri-
table musique. Je déteste les langues aiguës [ou calomnia-Y r
trices], qui bouleversent les États et les familles. ’ ’

49. Le Philosophe dit: Je désire ne pas passer mon
temps à parler.

Tseu-koung dit : Si notre maître ne parle pas, alors 00m-
ment ses disciples transmettront-ils ses paroles à la pos-
térité?

18
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à une révolution de douze lunes]. Maintenant, si vous
êtes satisfait de cette réduction, pratiquez-la.

lisai-n90 étant sorti, le Philosophe dit: Yu (petit nom t
de Tsaï-nga) n’est pas doué de la vertu de l’humanité.
Lorsque l’enfant a atteint sa troisième année d’âge, il est

sevré du sein de ses père et mère; alors suivent trois an-
nées de deuil pour les parents ; ce deuil est en usage dans
tout l’empire; Yu n’a-t-il pas eu ces trois années d’affec-

tion publique de la part de ses père et mère?
22. Le Philosophe dit: Ceux qui ne font que boire et

manger pendant toute la journée, sans employer leur in- i t
telligence à quelque objet digne d’elle, font pitié. N’y,”
a-t-il pas le métier de bateleur? Qu’ils le pratiquent, ils’ i
seront des sages en comparaison!

23. Tseu-lou dit : L’homme supérieur estime-t-il beau-
coup le courage viril? Le Philosophe dit : L’homme su-
périeur met au-dessus de. tout l’équité et la justice. Si
l’homme supérieur possède le courage viril ou la bravoure
sans la justice, il fomente des troubles dans l’État.
L’homme vulgaire qui possède le courage viril, ou la bra-
voure sans la justice, commet des violences et des rapi-
nes.

24. Tseu-koung dit: L’homme supérieur a-t-il en lui
des sentiments de haine ou d’aversion? Le Philosophe
dit : Il a en lui des sentiments de haine ou d’aversion. Il
hait ou déteste ceux qui divulguent les fautes des autres
hommes; il déteste ceux qui, occupant les rangs les plus
bas de société, calomnient leurs supérieurs; il déteste 7
les apes et les forts ui ne tiennent aucun COHIP’ÎCIdeS“
rites; il déteste les au aciëüîl’éîle’s)itémérairèsqui s’ar-

îétëntau milieu de leurs entreprises sans avoir le cœur de
les achever.

[Tseu-koung] dit : C’est aussi ce que moi Sse, je déteste
cordialement. Je déteste ceux qui prennent tous les détours,
toutes les précautions possibles pour être considérés
comme des hommes d’une prudence accomplie; je déteste
ceux qui rejettent toute soumission, toute règle de disci-
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pline, afin de passer pour braves et courageux; je déteste
ceux qui révèlent les défauts secrets des autres, afin de
passer pour droits et sincères.

25. Le Philosophe dit : Ce sont les servantes et les do-
mestiques qui sont les plus difficiles à entretenir. Les trai-
tez-vous comme des proches, alors ils sont insoumis; les
tenez-vous éloignés, ils conçoivent de la haine et des res-
sentiments.

26. Le Philosophe dit : Si, parvenu à l’âge de quarante
ans [l’âge de la maturité de la raison], on s’attire encore
la réprobation [des sages], c’en est fait, il n’y a plus rien
à espérer.

CHAPITRE XVIII.

composé: DE il ARTICLES.

l. Wei-tseu î ayant résigné ses fonctions, K i-tseu 9 de-
vint l’esclave (de C/zeou-sin). Pi-kan fit des remontrances,
et fut mis à mort. KHOUNG-TSEU dit : La dynastie Yn
(Ou Chang) eut trois hommes doués de la grande vertu
de l’humanité 3.

2. Lieou-hia-lzoei exerçait l’emploi de chef des prisons
de l’État; il fut trois fois destitué de ses fonctions. Une
personne lui dit: Et vous n’avez pas encore quitté ce pays?
Il répondit ; Si je sers les hommes selon l’équité et la
raison, comment trouverais-je un pays où je ne serais pas
trois iois destitué de mes fonctions? Si je sers les hommes
contrairement à l’équité et à la raison, comment devrais-je

quitter le pays où sont mon père et ma mère?
3.KKing-ko,ng, prince de Thsi, s’occupant de la manière

,.

T Prince feudataire de l’État de Weï, frère du tyran (liteau-sin.
Voyez notre Résumé historique de l’histoire et de la civilisation chi- ’

noises, etc., p. 70 et suiv.
I Oncle de Cheou-sin, ainsi que Pi-kan, que le premier fit périr

de la manière la plus cruelle. Voyez l’ouvrage cité, p. 70, 2e col.
3 Weï-tseu, Ki-Iseu. et Pi-kan.
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dont il recevrait KHOUNG-TSEU, dit z a Je ne puis le rece-
voir avec les mêmes égards que j’ai eus envers K i-chi î . Je

le recevrai d’une manière intermédiaire entre K i et
Meng 9. l) Il ajouta: « Je suis vieux, je ne pourrais pas
a utiliser sa présence. » KHOUNG-TSEu se remit en route
pour une autre destination. ’F ’ i 0

4. Les ministres du prince de T/zsi avaient envoyé des
musiciennes au prince de Lou. K i-hoan-tseu (grand fonc-
tionnaire de Lou) les reçut; mais pendant trois jours elles
ne furent pas présentées à la cour. KHOUNç-ISEU s’éloigner

[parce que sa présence gênait la cour]. “
5. Le sot Tsie-yu, de l’Ltat de Thsou, en faisant passer

son char devant celui de KHOUNG-TSEU, chantait ces mots:
a Oh ! le phénix ! oh ! le phénix ! comme sa vertu est en
« décadence ! Les choses passées ne sont plus soumises à
a sa censure g les choses futures ne peuvent se conjecturer.
a Arrêtez-vous donc ! arrêtez-vous donc ! Ceux qui mainte-
« nant dirigent les affaires publiques sont dans un émi-
a nent danger ! n

KHOUNG-TSEU..dÇEQÇndÎt .de..son.char. dans le dessein de

parler aïet homme ; mais celui-ci s’éloigna rapidement,
et le Philosophe ne put l’atteindre pour lui parler.

6. Tchang-Isiu et K i-nie étaient ensemble à labourer la
terre. KHOUNG-TSEU, passant auprès d’eux, envoya Tsar-[ou
leur demander où était le gué [pour passer la rivière].

Tchang-tsiu dit : Quel est cet homme qui conduit le
char ?Tseu-Iou dit: C’est KHOUNG-KHIEOU. L’autre ajouta :
C’est KBOUNG-KHlEOU de Lou P - C’est lui-même. - Si
c’est lui, il connaît le gué.

[heu-[ou] fit la même demande à K i-nie. K i-m’e dit :
Mon fils, ui êtes-vous ? Il répondit z Je suis l’a/zing-
yeou. - Êtes-vous un des disciples de KHOUNG-KHIEOU
de Lou P Il répondit respectueusement : Oui. - 0h!
l’empire tout entier se précipite comme un torrent vers

î Grand de premier ordre de l’Étal de Lou.
î Grand du dernier ordre de l’Elat de Lou.

18.
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sa ruine, et il ne se trouve personne pour le changer, le
réformer ! Et vous, vous êtes le disciple d’un maître qui
ne fuit que les hommes [qui ne veulent pas l’employer ï].
Pourquoi ne vous faites-vous pas le disciple des maîtres
qui fuient le siècle [comme nous] il - Et le laboureur
continua à semer son grain.

Tseu-lou alla rapporter ce qu’on lui avait dit. Le Phi-
losophe s’écria en soupirant : Les oiseaux et les quadru-
pèdes ne peuvent se réunir pour vivre ensemble; si je
n’avais pas de tels hommes pour disciples, qui aurais-je ?
Quand l’empire a de bonnes lois et qu’il est bien gouverné,
je n’ai pas à m’occuper de le réformer.

7. Tseu-lou étant resté en arrière de la suite du Phi-
losophe, il rencontra un vieillard portant une corbeille
suspendue à un bâton. 73011-1021 l’interrogea en disant z
Avez-vous ru notre maître? Le vieillard répondit : Vos

V quatre membres ne sont pas accoutumés à la fatigue;
vous ne savez pas faire la distinction des cinq sortes
(le grains : quel est votre maître à? En même temps il
planta son bâton en terre, et s’occupa à arracher des
racines.

Tseu-lou joignit les mains sur sa poitrine en signe de
respect, et se tint debout près du vieillard.

Ce dernier retint Tseu-lou avec lui pour passer lannuit.
Il tua une poule, prépara un petit repas, et lui offrit à
manger. Il lui présenta ensuite ses deux fils.

Le lendemain, lorsque le jour parut, Tseu-Iouse mit
en route pour rejoindre son maître, et l’instruire de ce
qui lui était arrivé. Le Philosophe dit : C’est un solitaire,
qui vit dans la retraite. Il fit ensuite retourner Item-Zou
pour le voir. Mais, lorsqu’il arriva, le vieillard. était parti
[afin de dérober ses traces].

Tseu-lou dit : Ne pas accepter d’emploi public est con-
traire à la justice. Sion se fait une loi de ne pas violer
l’ordre des rapports qui existent entre les différents âges,

l (“alimentaire chinois.
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comment serait-il permis de violer la loi de justice, bien
plus importante, qui existe entre les ministres et le
prince A? Désirant conserver pure sa personne, on porte
le trouble et la contusion dans les grands devoirs sociaux.
L’homme supérieur qui accepte un emploi public remplit“

w591i” devtïlrgLes principes de lai droite raison» n’étant pas

mis en pratique, il le sait [et il s’efforce d’y remédier].

8. Des hommes illustres sans emplois publics furent
Pe-y, Chou-thsi (prince de Kou-tc/wu), Yu-tc/ioung (le
même que Yin-p.9, du pays des Man ou barbares du midi),
Y-ye, Tabou-tchang, Lieou-hia-Iwei et C hao-I ien (barbares

de l’est).

Le Philosophe dit: N’abandonnèrent-ils jamais leurs
résolutions, et ne déshonorèrent-ils jamais leur caractère,
Pe-y et Chou-tint? On dit que Lieou-lzia-Iweï et Chao-
lien ne soutinrent pas jusqu’au bout leurs résolutions, et
qu’ils déshonorèrent leur caractère. Leur langage était
en harmonie avec la raison et la justice, tandis que leurs
actes étaient en harmonie avec les sentiments des hom-
mes. Mais en voilà assez sur ces personnes et sur leurs
actes.

On dit que Yu-tclzoung et Y-ye habitèrent dans le
secret de la solitude, et qu’ils répandirent hardiment
leur doctrine. Ils conservèrent à leur personne toute
sa pureté ; leur conduite se trouvait en harmonie
avec leur caractère insociable, et était conforme à la

raison. - IQuant à moi, je ditïère de ces hommes; je ne dis pas
d’avance : Cela se peut, cela ne se peut pas.

i Si [homme a des devoirs de famille à remplir, il a aussi des
devoirs sociaux plus importants, et auxquels il ne peut se soustraire
sans faillir; tel est celui dloccuper des fonctions publiques lorsque
l’on peut être-utiles “son pays.“lC.’e’SI manquer à ce devoir que de

s’éloigncride lixiviel pontique ’eïde’se retirer dans la retraite lorsque
ses services peuvent être utiles. Voilà la pensée d’un philosophe chi-
noisÏ-qui avait à combattre des sectateurs d’une doctrine contraire.
Voyez notre édition du Livre de la Raison suprême et de la Vertu,
du philosophe LAO-TSEU, le contemporain du Kuocxc-rseu.

t
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gué sa vie à la vue du danger. S’il voit des circonstances
propres à lui faire obtenir des profitsLil médite sur la
justice et le devoir. En odranLgæÈcn’ticë, il médite sur ,v
le respect et la gravité, qui en sont inséparables. En ac-
complissant des cérémonies funèbres, il médite sur les ’
sentiments de regret“ et de’douleur qu’il éprouve. Ce sont

la les devoirs qu’il se plaît à remplir. -
2. Tseu-tc/zang dit : Ceux qui embrassent la vertu sans

lui donner aucun développement; qui ont su acquérir la
connaissance des principes de la droite raison sans pou-
voir persévérer dans sa pratique : qu’importe au monde
que ces hommes aient existé ou qu’ils n’aient pas existé?’

3. Les disciples de Tseu-hia demandèrent à Tseu-tchang
ce que c’était que l’amitié ou l’association des amis. Tseu-r

tchang dit : Qu’en pense votre maître Tseu-hia? [Les dis-r
ciples] répondirent avec respect : Tseu-hia dit que ceux
qui peuvent se lier utilement par les liens de l’amitié s’as--
socient, et que ceux dont l’association serait nuisible ne-
s’associent pas. Tseu-lc/zang ajouta z Cela diHëre de ce que
j’ai entendu dire. J’ai appris que l’homme supérieur ho--

norait les sages et embrassait dans son atlection toute la.
multitude; qu’il louait hautement les hommes. vertueux
et avait pitié de ceux qui ne l’étaient pas. Suis-je un;
grand sage: pourquoi, dans mes relations avec les hom- /
mes, n’aurais-je pas une bienveillance commune pour tous?
Ne suis-je pas un sage: les hommes sages [dans votre j ’
système] me repousseront. S’il en est ainsi, pourquoi re- ï ”
pousser de soi certains hommes?

4. Tseu-hia dit: Quoique certaines professions de la
viesoient humbles 1, elles sont cependant véritablement
dignes de considération. Néanmoins, si ceux qui suivent il
ces professions veulent parvenir à ce qu’il y a de plus i
éloigné de leur état 9, je crains qu’ils ne puissent réussir. A

1 Comme celles de laboureur, jardinier, médecin, etc.
(Commentaire.)

’ Comme le gouvernement du royaume, la pacification de l’em-

pire, etc. (Commentaire)

ï.
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même. Ce ne sont là que les branches ou les choses les
moins importantes; mais la racine de tout, la chose la
plus importante, leur manque cemplétement l. Que faut-
il donc penser de leur science?

Tseu-ln’a, ayant entendu ces paroles, dit: 0h! Yan-
yeou excède les bornes. Dans l’enseignement des doctrines
de l’homme supérieur, que doit-on enseigner d’abord,
que doit-on s’efforcer d’inculquer ensuite? Par exemple,
parmi les arbres et les plantes, il y a différentes classes
qu’il faut distinguer. Dans l’enseignement des doctrines
de l’homme supérieur, comment se laisser aller à la dé-
ception? Cet enseignement a un commencement et une
fin; c’est celui du saint homme.

43. Tseu-hia dit : Si pendant que l’on occupe un em-
ploi public on a du temps et des forces de reste, alors on
doit s’appliquer à l’étude de ses devoirs;.quand un étu-
diant est arrivé au point d’avoir alu-temps et des forces de
reste, il doit alors occu er udpemplo-igmblic:

M. Tsar-’yîâù’ïit :A’ orsqu’ôifë’st en deuil de ses père

et mère, on doit porter l’expression de sa douleur à ses
dernières limites, et s’arrêter là.

15. Tseu-yeou dit : Mon ami Tchang se jette toujours
dans les plus difficiles entreprises; cependant il n’a pas
encore pu acquérir la vertu de l’humanité.

46. T/Isêng-tseu dit: Que Tchang a la contenance grave
et digne! cependant il ne peut pas pratiquer avec les
hommes la vertu de l’humanité!

l7. T/zsêng-tseu dit : J’ai entendu dire au maître qu’il
n’est personne qui puisse épuiser toutes les facultés de
sa nature. Si quelqu’un le pouvait, ce devrait être dans
l’expression de la douleur pour la perte de ses père et
mère. ’

48. Thsêng-tseu dit: J’ai entendu souvent le maître
parler de la piété filiale de Meng-tchouang-tseu. [Ce grand
dignitaire de l’État de [ou] peut être imité dans ses au-

- 1 Voyei le T’a-hie, chap. I, p. 42-63.
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a de Lou], s’entretenant avec d’autres dignitaires du premier
ordre à la cour du prince, dit : Yseu-koung est bien supé-

rieur en sagesse à Ïchoung-ni. I
Tseu-fou, du rang de King-12e [grand dignitaire de l’Etat

de Lou], en inlorma Tseu-koung. Tseu-koung dit z Pour
me servir de la comparaison d’un palais et de ses murs,
moi Sse, je ne suis qu’un mur qui atteint à peine aux
épaules; mais si vous considérez attentivement tout l’édi-
tîce, vous le trouverez admirable.

Les murs de l’édifice de mon maître sont très-élevés.

Si vous ne parvenez pas à en franchir la porte, vous ne
pourrez contempler toute la beauté du temple des an-
cêtres, ni les richesses de toutes les magistratures de
l’État.

Ceux qui parviennent à franchir cette porte sont quel-
ques rares personnes. Les propos de mon supérieur
[lVou-c/zou relativement à KllOUNG-TSEU et à lui] ne sont-
ils pas parfaitement analogues?

24. Chou-sun Won-chou ayant de nouveau rabaissé le
mérite de Tokaung-ni, Tseu-koung dit : N’agisscz pas
ainsi; Tc/zoung-ni ne doit pas être calomnié. La sagesse
des autres hommes est une colline ou un monticule que
l’on peut franchir; Tcheung-ni est le soleil et la lune, qui
ne peuvent pas être atteints et dépassés. Quand même
les hommes [qui aimentl’obscuritél désireraient se séparer

complètement de ces astres resplendissants, quelle injure
feraient-ils au soleil et à la lune? Vous voyez trop bien
maintenant que vous ne connaissez pas la mesure des

choses. - .25. Tchz’ng-tseu-king (disciple de KllOUNG-TSEU), s’a-
dressant à Tseu-koung, dit: Vous avez une constance grave
et digne; en quoi Tc/wung-ni est-il plus sage que vous?

Tseu-koung dit : L’homme supérieur, par un seul mot
qui lui échappe, est considéré comme très-éclairé sur les

principes des choses; et par un seul mot il est considéré
comme ne sachant rien. On doit donc mettre une grande
circonspection dans ses paroles. -
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9.!8 LE LUN-YU,
Notre maître ne peut pas être atteint [dans son intelli-

gence supérieure]; il est comme le ciel, sur lequel on ne
peut monter, même avec les plus hautes échelles.

Si notre maître obtenait œ.gaumnmîugçêjmts, il
n’avaiKt-fqu’udirelau peuple] : Établissezüceci, aussitôt il
l’établissait ; suivez cette voie morale, aussiw-tilm’
conservez la paix et la tranquillité, aussitôt il se rendait à
ce conseil; éloignez toute discorde, aussitôt l’union et la
concorde régnaient. Tant qu’il vécut, les hommes l’ho-
norèrent ; après sa mort, ils l’ont regretté et pleuré.
D’après cela, comment pouvoir atteindre à sa haute sa-
gesse ?

CHAPITRE XX.

comme DE 3 ARTICLES.

t. Yao dit : O Chan! le ciel a résolu que la succession
de la dynastie impériale reposerait désormais sur votre
personne. Tenez toujours fermement et sincèrement le
milieu de la droite voie. Si les peuples qui sont situés
entre les quatre mers souffrent de la disette et de la
misère, les revenus du prince seront à jamais supprimés.

Chan confia aussi un semblable mandat à Yu. [Ce-
lui-ci] dit : Moi humble et pauvre Li. tout ce que j’ose,
c’est de me servir d’un taureau noir [dans les sacrifices];
tout ce que j’ose, c’est d’en instruire l’empereur souve-

rain et auguste. S’il a commis des fautes, n’ose-je [moi,
son ministre] l’en blâmer? Les ministres naturels de
l’empereur [les sages de l’empire l] ne sont pas laissés
dans l’obscurité; ils sont tous en évidence dans le cœur
de l’empereur. Ma pauvre personne a beaucoup de dé-
tauts qui ne sont pas communs [aux sages] des quatre
régions de l’empire. Si les [sages] des quatre régions de

l Commentaire.





                                                                     

220 LE LlJN-YC,
Honorez les cinq choses excellentesi, fuyez les quatre
mauvaises actions”: voilà comment vous pourrez diri-
gerles affaires de l’administration publique. Tseu-tchang
dit : Qu’appelez-vous les cinq choses excellentes? Le
Philosophe dit : L’homme supérieur [qui commande aux
autres] doit répandre des bientaits, sans être prodigue;
exiger des services du peuple, sans soulever ses haines;
désirer des revenus suffisants, sans s’abandonner à
l’avarice et à la cupidité; avoir de la dignité et de la
grandeur, sans orgueilleuse ostentation, et de la majesté
sans rudesse.

Tseu-tc/zany dit :Qu’entendez-vous par être bienfai-
sant sans prodigalité? Le Philosophe dit : Favoriser con-
tinuellement tout ce qui peut procurer des avantages au
peuple, en lui faisant du bien, n’est-ce pas là être bien-
faisant sans prodigalité? Déterminer, pour les taire exé.
cuter par le peuple, les corvées qui sont raisonnablement
nécessaires, et les lui imposer : qui pourrait s’en indigner?
Désirer seulement tout ce qui peut être utile à l’huma-
nité, et l’obtenir, est-ce là de la cupidité? Si l’homme
supérieur [ou le chef de l’État] n’a ni une trop grande

multitude de populations, ni un trop petit nombre; s’il
n’a ni de trop grandes ni de trop petites maires; s’il
n’ose avoir de mépris pour personne : n’est-ce pas là le
cas d’avoir de la dignité sans ostentation? Si l’homme su-
périeur compose régulièrement ses vêtements, s’il met
de la gravité et de la majesté dans son attitude et sa con-
tenance, les hommes le considéreront avec respect et vé-
nération ; n’est-ce pas là de la majesté sans rudesse?

Tkeu-tc/iang dit : Qu’entendez-vous par les quatre mau-
vaises actions? Le Philosophe dit : C’est ne pas instruire
le peuple et le tuer [moralement, en le laissant tomber

1 « Ce sont des choses qui procurent des avantages au peuple. a
(Commentaire.)

î a: Ce sont celles qui portent un détriment au peuple. no
(Commentaire)
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